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II n’est pas besoiii d’indiquer aux 
esprits culdves les sources ou I’au¬ 
teur de Fray - Eugenio a puise' les 
fails historiques mele's au tissu de sa 
fable. Ils verront bienidt qu’il a lu , 
comme eux, les Me'moires des mar¬ 
quis de Torcy et de Saint-Philippe, 
ceux de mesdanies de Motteville et 
d’Aulnoy, et de mademoiselle de 
Montpensier; sans parler de la lon¬ 
gue nomenclature desHistoires d’Es- 
pagne^ depuis le fade abre'ge'deDesor- 
meaux jusqu’aux pesans in-quartos 
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IJ AVERTISSEMENT, 

des KrafFt et des Lamariiniere.Mais 

ileslprobable qu’un bieu petit noni- 
bre de bibliomanes conuaissent les 
deux ouvrages qui out fourui le plus 
de mate'riaux curieux a Fauteur. Voici 

■p 

litte'ralement le tilre du premier : 
Senianario erudito que compre- 
hende -varias obras ineditas , cri- 
ticas, morales, instriictivas,poll- 
ticas, historicas , saLiricasy joco- 

sas de juiestros mejores autores 

\ 

antiquos y niodemos. Da las a 
luz. Don Antonio W"alladares 
de Sotamayor 1787* 

Le seigneur Don Antonio n’a eu 
garde d’encourir le reproclie que 
M. Bonardin adresse a Fauteur d’un 
melodrame^ quand ilgourmande la 
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paresse de cet e'crivain, pour n’avoir 
fait que irois actes avec un litre de 
deux lignes. Le docte Espagnol j 


1 /“ V 


au contraire, avail atteint cieja son 
trente-sepiieme volume , quaiid I’iii- 
quisitiou arreta brusquenient I’e'lan 
de sa fertile plume, eu 1788. La 
cause de cette rigneur fut la publi¬ 
cation d’un Me'moire pre'seute'aPhi- 

* 

lippe \ au commencement du sie- 
cle, sur les moyens de hien gou- 
verner une jiionarchie, et dans le- 
quel se trouve un chapitre intituld: 
c( La religion jesuiiica causa inpon- 
)) derable mal al estadoj auxilios 
» para que esta peste se corriga. » 
Uordre des jesuiles cause des 
maux sails mesure d I’Etat; 
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inoyens de giienr cette peste. Un 
autre commence ainsi : « Males 
)) que ocasiona la muchedumbre 
)) de religiosos, y que debe liacer el 
)) principe para su remedio. » De~ 
Sordresproduits par la multitude 
des religieux, et ce que le prince 


^, jaire pour y porter rerneae. 

Tout cela e'tait un peu mal son- 
nant; aussi le livre fut-il prohibe. 
Long - temps I’objet des recher- 
ches do la police inquisitoriale, ii 
est devenu tres-rare en Espagne : 


on ,en trouve pourtant a Madrid 
quelques exemplaires dans le com¬ 
merce , mais fort chers , et ven- 
dus avec de grandes pre'cautioiis. 
La bibliotlieque de I’acade'inie eu 
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possede uii; les etrangers bieii re- 
commandes en ob tenaieiit encore la 
communication, ily a pen d’anne'es. 

Le qnatrieme volume de cette 
immense compilation, est tout reiii- 
pli des de'tails relatifs a la regence 
de Marie-Anne d’Autriche, def- 
niere femme de Philippe IV et 
mere de Charles IL On y trouve une 
foule d^anecdotes au sujet de la 
querelle de Cette princesse et de 
Don Juan d’Autriche, a I’occasion 
du jesuite Neithard, confessenr de 
Marie-Anne. Cette partie du travail 
de Don Antonio de Sotamayor, a 
fourni beaucoup de mate'riauxhistori- 
ques ai’auteur deFray-Eugenio,pour 
les premiers tomes de son roman. 
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AYERTISSEMEKT* 

Yers la fin de Fowrage, il a pris 
pour guide un auteur moins connu 
encore, mais plus original. Le litre 
de sonlivre surpasse de beaucoup, 
eu prolixite', celui de Don Antonio 
de Sotamayor; il vaut la peine de le 
reproduire avec fid ■fiite'; le void ‘ : 

‘ Les absolutistes pretendent que le retour 
de rinquisition eiiEspagne est un reve des libe¬ 
ra us; voici lameilleure reponsea celteo 

e Un evenement deplorable, dit VEtoile^ s’est 
» passe a Valence le 3i juillet, sans quele gou- 
» vernement en eutla moindre connaissance^T^n 
w homme convaincu d’heresie a el <5 execute dans 
» cette ville ,aree quelques-unes des formes des 
» anciens auto-da-fe* » Get botnme est un juif 
Catalan dont le crime etait d^avoir refuse d’aller 
a eonfesse. Nous avions, dans notre numero du 
17 de ce mois , annonce la procedure dirigcc 
centre lui; mais nous etions loin depenser que 

son execution serait si prompte. 

( Gourrier diVi 3 i aout 1826.) 


bjection: 


J 



AVERTISSEMENT. Tlj 

REL/ICION HISTOMCA 

DEL 

AUTO GENERAL DE FE 

± 

Quc se celebro en Madrid este ano de 1680, 
con asistencia del rej N. S. Carlos II ? y de 
las magestades de la rejna N. S, j la augus- 
tisima rejna madrCj siendo inquisidor gene¬ 
ral el excelentisimo senor D. Diego Sarraiento 
V alladares, 

DEDICADA 

A LA S, C. M. DEL REY N. S. 

Refierense con curiosa puntualidad todas las 
circonstaiicias de tan glorioso triunfo de la fe« 
con el catalogo de los senores que se hicieron 
fainiliares j j elsumario de las sentencias de 
los reos. 

iaserta la cstampa de toda fa perspectiva del tealro, 

plaza y balcones. 

PoR JOSE DEL OLMO, 

Alcaide y familiar del Santo-Oficio , ajuda de la furriela 
de S. M., y maestro del Buea-Retiro y villa de Ma¬ 
drid. 

VENDESE 

Encasa de Maecos de Ondatioui . familiar del Santo- 
Oficio , a la Plateria junto a San-Salvador. 

Impreso por Roque Rico de Miranda, ano de 1680. 



AVERTISSEMENT. 


V1IJ 

Jose del Olmo raconte. dans lui 
style d’amphigouri, et toujours sue 
le ton d’une admiration extatique , 
ie de'tail des beaux exploits de oe 
qu’il appelle, dans son titre, un .si 
glorieiLX triomplie de lafoi. On y 
vit figurer cent vingt viciimes liu- 
maines, immole'es an plus barbare 
fanatisme, etparnii lesquelles vingt- 
une furent condamiie'es a pe'rir dans 
les flammes. Deux de ces derniers 
infortune's e'chapperent seuls a cette 
affreuse destine'e; et par une singu- 
larite' inouie, la vie leur fut accor- 
de'e au moment de marcher au bii- 
cher , et a la suite d’un conseii 
convoque, sur I’e'chafaud meme^ par 
I’inquisiteur-ge'ne'ral. Get e've'neinent 
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remarquable est cousigne dans Tou- 
vrage de Jose del Olmo, page oo 
de la deuxiteae partiej les termes 
dans lesquels il est rapporte', aussi 
bleu que I’appareil inusite d’une 
aussi e'trange absolution, ue laissent 

aucun doute sur I’intenlion de ce 

; 

tribunal de bourreaux. Evidem- 
ment, ils voulaient pre'occuper for- 

tement les esprits de Fide'e de Leitr 
clemence et de leur misericorde 
inepuisahle; ide'e qu’ils se sont tou- 
jours eflforce's d’accrediter, et qui, 
dans leur opinion, dev ait donner 
plus d’autorite anx arrets sangui- 
naires, dont Fexe'cution allait offrir 
aux regards de lout ce que FEspa- 
gne avail de grand et d’illustre, la 
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plushorribleboucheriedont ils eus- 
seiit encore e'poavante' le royaume. 

Ce qn’oii a peine a croire, c’est qne 
ceiie fete fut offerte, en re'jouissance 
de ses noces, a une jeune princesse 
frangaise, ala niece de Louis XIV, 
Marie-Louise d’Orleans, a peine 
age'e de dix-sept ans : sinistre pre¬ 
sage de la malheureuse destine'e qui 
I’attendait en Espagne, et qui pesa 
sur toutesa race. On sait, en effete 
que sa mere,fille de Charles d’An- 
gleterre, et petite-fiile de notre 
Henri IVj tous deux assassines, fut 


enlev^e a Saint-Cloud a la fleur de 
son age, apres quelques heures de 
souftVances affreuses. L’Europe fut 
alors convaincue qu’elle dtait moite 
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empoisonne'e par uu agent du che¬ 
valier de Lorraine , favori de Mon- 
sietjr; et la poste'rite reste imbue de 
cette idee, en de'pit des assertions de 
madame de La Fayette et des doutes 
de Voltaire. Marie-Louise, sa fille, 
pe'rit conime elle, a vingt-sept ans 
et du meme genre de mort. «II 
)) passa pour constant, dit Vol- 
)) taire' , que le conseil autrichien 
)) de Charles II voulait se de'faire 
)) d’eile, parce qu’elle aimait son 
)) pays, et qu’elle pouvait empe- 
)) cher le roi son mari de se de- 
)) clarer pour les allie's contre la 
)) France. » Voltaire dit autre 


' Siecle de Louis XIY^ Lome 2 , page t iC. 



AVERTISSEMEKT. 



part ‘ que Charles lui-menie fut 


soupgoune' d’avoirsouffert ce crime, 
Quoi qu’il ea ait e'te', cette reine 
infortuiie'e , a son arrive'e dans le 


pays dont elle venait partager Ic 
irone, fut contrainte de devorer, 


depuis huit lieures du matin jusqu’a 
dix heures du soir, le degout et 
Fhorreur de ce spectacle d’anlhropo- 
phages. On lit dans les lettres de 
inadame de Yillars, alors ambassa- 
drice a Madrid, que les etrangers 
de marque auraieut cou.ru le risque 


d’etre accuses d’he're'sie, s’ils eussent 
manque' d’y assister, et d’y porter 
nn visage serein. 


^ Siecle de Louis XIVj tome i, page 4^ ^ • 
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La Relation cle Jose' del Olmo 
est uii monument historique re¬ 
in arquable sous plus d’un rapport. 
II peint en pre'sence des objets; sou 
pinceau grossier, mais fidele, re¬ 
trace tine foule de de'tails minu- 
tieux , dont i’effet est de transporter 
le lecteur au milieis. des choses et 


de 


"ens de cc siccle. On y voit les 


personnages les plus remai’quables 
de Fe'poque, se mouvoir dans leur 
\Tai costume > agir et parler conse- 
quemment a leurs principes, sous 
I’influence de leurs pre'juge's. 11 est 
vrai que le digne familier de I’in- 
quisition n’est occupe' qu’a de'crirc 
une fete splendide, a rappeler com- 
plaisamment les noms des grands 
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seigneurs qui coucouriirentasa bril- 
laute execution; mais taiidis qni’il se 
de'iecte a presenter le tableau de leur 
magnificence et les transports de 
toute une population ivre de joie a 
la vue des apprels du sacrifice, le 
spectateur, les yeux fixes sur les vic- 
limes, sent son cceur pdneU’e' d’unc 
terreur plus vIve, et d’une liaine 
pour les bourreaux, plus ardente 
plus profonde encore que ri’eu 
inspirerent jamais les re'cits ve'he- 
inens et les expressions emporte'es 
d’une juste indignation. C’est qu’eii 
effet, ilsemble qu’on vienne d’assis- 
ter a mie action re'elle; tous les ef¬ 
forts d’une imagination brillante ne 
sauraient produire une illusion aussi 


et 
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complete, et par consequent une im¬ 
pression plus durable. 

On a pu remarquer, dans le titre 
de Fouvrage de Jose' del Olmo 
qu’il ^tait maestro del Bue 7 i~Re- 
tiro, c’est-a-dire entrepreneur des 
batimens de la re'sidence royale 


de ce nom. C’est 


ce titre qu’il 


fut charge' de la construction di 


the'atre de Fauto - da - fe' , doni 


il a joint a sa relation un plan 
grave' d’apres son dessin. Li’e'diteur 
avait le pro jet de faire lithograpliiei’ 
fidelement cette eslampe informe 

JL 

qui, du moins, eut donne une ide'e 
exacie de Fe'difice, des costumes du 
temps, et de Fe'tat des arts, en Es- 
pagiie, a -cette epoquej par mal- 
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lieur, I’habit eccle'siastique domine 

dans ia composiLion, et il a fallu 


renoncer a Foflfnr au public. L’esprit 
etroit de quelques homines trop in- 


iiueus, n’en est pas encore a coin- 
preiidre que tout ce qui pent reudre 
le fauatisme odieux, et les supersti- 
tieux ridicules, tend a relevei la 


gloire de la religion et la diguiie' du 
bon pretre. 
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Ta-J^'Dis que, depuis FaveueiileBt de 
Henr i W, la France marcliait a grands 
pas ?4^ers:5ce Fant point :.de puissance et 

d^ glpire bu Louis rele^^a;^ PEspa- 

o-ne , -declmautiavec lesjfils de-Charles- 

O ' ^ 

Qum% tombait, de regneenregne, dans 
cet etat d’abaissement dont elle attei- 
gnit ]e dernier degre sous PimbecLlle 
Charles IL La raison de ces deux 

* " ' L 

tendances, si opposees, s’explique par 


V. 
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^ I - ■ ’ r. l’ ■ 

une observation facile. Henri, ie seul 

de nos rois dont Fi^ducation n^ait pas 

* 

ete abandpnnee auxpretxes,.^vaif fonde' 
laliberte religiease dans ses Etats,par 
Fedit de Nantes ; Louis XIII respecta 
Foeuvre pateraelle * 5 et son successeur 
merita le nom de 

i t* . ^ 

porta pas atteinte; les monarques espa- 
gnols au contraira^ p^^steraes en trem- 
blant^ devant des moines inquisiteurs, 
travailiaieni ardemment aeourber leurs 

peoples sous legoug saere , dont eux- 


m ernes eno r 


it. 


lent 


, ^ 

a se 




«n merite , -eus 


veux de Dieu, du nombre des Hdctiities 


naines saGrifiees'^sous le^ir regiie, a 


■r 

* Ce roi comI)attit les p rotes tans comma 
n^^rli politiqae; mais apres lestismir vainr-us, it 
maintlat le traile fait avec ear-par Henri lY. 
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Fidole saiiguinaire des dbrnii^icams. 

Aiiisi, de ce € 4 te des Pyrenees, re- 
naissaient Tindustrie, le commerce, Ta- 
gricultare^ la popniationcroissait, tons 
les germes de la prosperite pnblique se 
deyeloppaient a Tabri de la tolerance; 
dePautre, sous un gouvernemeat des¬ 
un fanatisme aveugle et fa- 

dont 2'e— 





roee enfantait tons ies 
mit rhumanite, tous les vices qui la 
degradent; il depeuplait Ja terre et la 
frappait de sterilite. 

Philippe n 5 sombre despote qui ar- 
racha aux Espagnols un dernier reste 
de Hberte, pro digua leurs richesses pour 
Fetouffer aiissi dans; le Nord. Ses efforts 
infruetueux lui couterent d’immenses 
tresors " et la perte de la Holiaade. 


* Trois luilliardsr de francs. 


L- 
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Philippe III , esclave indolent ' du 
sacerdoce , exila, pour lui plaire, 
pres de iieuf cent milie maurisques, 
sujets soumis, industrieux, opulens, 
dont les capitaux et Pactivite soute-' 
naient la vie de PEspagne agonisante. 
Philippe IV, malheureux au dehors, 
dans toutes ses enlreprises, sMtait vu 
ravir le Portugal, avec utie douleur 
impuissante ; proprietaire des mines du 
Mexique et du Perou, la pauvrete fut 
re]le sous son regne, quhl ecouta lefu- 
neste conseil d’^alterer les monnaies d^or 
et d'argent, pour subvenir aux depen- 
scs dePEtat; et, dans ses derniers jours, 
les besoins devenant de plus eh plus 
pressans 5 on n’iraagina pas d’autre res- 
source, que de donner aux pieces de 
cuivre une valeur presqu’egale a celle 

de Paro'ent. - ■ . 
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Ce prince, dont le front etait charge 
de vinat-trois couronnes.,' mourut- en 
i665, laissant, tant de.splendeur et-;,d,C 
misere a Charles II, enfant, ;Valetudin- 
naire qui languit trente-cinq ansjuE le 
trone. Dernier rejeton de la hraiiche 
autricliieurie 5 il.ne laissa point depos- 
tei'ite, et n’est connu de Phistoire, que 
par, son testament eu fayeur; du} petit- 

fils de Louis XIJV!: principe de la.gperre 
lonaue et sanalante de la sumession. 

O . - ■ ■ ■ > < ■" > - f. . ' : ■ 

Marie:-Anne ^ d’Autriche, mere de 

Charlesyfut nommee regente p^r Phi- 

■' % 

lippe. IV mourant. Elle etait encore 

±r i , ' ' - ' ^ j X. ■ i _ 

_ ” I im 

jeune et belle; mais, superstitieuse et 
bornee, son caractere se coniposait 

d‘’un melange de faiblesse et d^bpinia- 

■ ;; + >■ 

trete, d^orgueil et de pelitesse , de de- 

" T 

votion et de galanterie. Envieuse, elle 

■ ^ ' 

avaitfait eloigner du conseil de regence 

O 
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an fils natarel du feu roi , Don Juan 

k. 

d’Atitriohe % giiemer clieri de Par- 
mee,' dorit toutle monde s’aecordait a 
celefirer Ids grahdk falens, et <^’elle 
haissait, surtout a cause de sa popula- 
rite. Cepeiidant cette reine, sijalouse 
de son pouyoir, etait hurablement sou- 
mise aux yoloutes de son confessear, le 

pere Neithard, jesuite allemand, d^uiie 
naissance obscure, et tout-a-fait denue 
de merite, Elle Pavait amehe de Vienne; 


quoique 


la bienveillance, par egard pour Marie- 
Anne Qu^il aimait tendrement ^ le pere 


Du m6nxe nom que le celebre vainqueur de 
Lepante,batardde Cliarles-Quint. Philippe IV 
avait eu celui-ci d’une coiuedieiine nominee 
Galderona. C'^est le seul de ses noinhreus fils 
naturels que ce prince ait reconnu. 
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GDiifesseiir, tant qne^vecut priHG? 3 ^ 

languit dans ia plus: complete obscuritCi 



our mdme que 



36 expira^ 


la i^ente ;s%nipressa-de iiommefv ^ 
l%pcKeveeke-deiTrblede, le Gardanal Don 

Pascual d’Arrag'on , a condition- qii’il 
renoncemit a^ila dignite d^insquisiteur- 
general dont elle revetit Neithard. 


L cette nau^yelle^ 5 



s‘emnt 




tout le r^yaume murmUra« ^On sait que 



• - ^ 


ui^ition- 



c 


an nom 


bie de ses dernier-s agons ^ de ses niGin- 
dres famiiiers'^'^ tout Bspagnot qur ne 
pent feire preuve de purete de sung / 

C'est-a-dire, prodtiire-des temoignages 
atithentiques ,:axtesfant qiife depuis Fe- 

y j. 

tablissement'dn saiiif-dffice , aucun de 



ses ancetres 
coutracte alliance 'a¥bc des fainilies 
juives ou here'tiques; et Neithard, etran- 
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manda ^tdurement de fSB^tenibdaiis le 
respect devaat les gret: 



ag'ne>: 


u • C’est a liaoiiqae:: ivqus deyez- tous le 


->;■ ’ 



f re 



3 ^^ 


i))'^suite a;moi, quB^fousdes jours tiens 
)) votre_ Dieu dans Imes mains^ et yois 


i Yotrereme:a Liiies;T)ieds« 


jj 1 




Cette insolence diripiinie accrut I’au- 

dace dll pfere confess 


JE)d:ii Jnam(fu« 


rieiisK. 



Goup/jsn r 



son 


tik4pr®Rodr NH’Miard .7 liareitiene tarda 
pas a'seuiepentir ^;d’(avofcinleeq^ 


prince; 



'oit se re 


mit tdut-a 


\r 


coup 

que liduisriXiV^^ s’antorisant des' droits 
de (sa ferdme., ‘fiUeiainee de^Philippe IFi, 




T* 





irlan dree t lie: 



V . ‘ . 


,a;Litre 


I n 

dUieritagCf; et presqu-au merne instant, 
on apprit qu'^ibayaitfait irruption dans 
ces 1 provinces 5 a la, t.eteid’une puissante 
armee.L’effroi saisitlaregente et le moi^ 
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b 

Mafie-Anne, contraiiite^ de devoreF 
cet affront, deguisa sa fnreur au point 
de caresser Don Juan, et oblint, a force 
de prieres , qu^il se^ chargeat du cont— 
maiidenient d’dne ariiiee qa^oii resoliit 
d’envoyer euFlandre; Ilse renddt dbnc 
a la Gorbgne, ou tout fut Irientot dis- 

n 

pose pour son embarquenient. POu de 
semaines apres^ sur la fausse nouvelle 
qiie la flotte, aux ordres' dii'prince, 
avait mis ala voile,laregente, incapa^ 

r 

ble de maitiiser plus^ long-temps son 
ressentiment, fit arretfer la nuit, en se^ 
cret, Don Joseph Malladas, gentilhomme 
arragbnais, clieri de don Juan, el conhu 
par la iiaine violente quTl faisait ecia— 

p 

ter, en toute occasion, contre 
Lejesuite avait persuade asa penitente, 
qiie Don Joseph etait Pauteur des ca— 
loinnies que le prince repandait p^r- 




FRAY-EUGBKIO. 


12 

t 

tQut, et qu’il avaLt pse repeter en nlein 
cpnseil; il assurait, de plusjque cet 

lie restait a Madrid, que dans 
le dessein Ae , le faiiie assassmer, pour 
spfvii' leSiifureUrs de son maltre , dont 


il etait, depuis long-temps, Fespion a 


la cour. II n’en fallait pas taut pour en- 

flammer le courroux de cette reine im- 

' ■ ■ * 

4 

, alteree de veni^eance. Mai- 



ladas, amene au palais a onze Iieures^ 
du soir;, futietd dans une cave ou, cruel- 
ques momena^aprASg pn uii 

arret, ecrit de la main de la reine et si- 

tf h ■ r ^ ^ - ■ i ■■ r 


gne par elle, quide coudamnait a mou- 
rir. Deux heures lui furent accordees 

■■ - r L . \ H. ' - ; r - ^ . 

pour paraitre devant Dieu j ce lerme 


ecoule*,.ua sicaire Fetran^la. 

* i , ^ ^ Tjr 

Don Juan, :saisi dliorreur en ap- 
prenant cet attentat , lirava les ordres 
de.la r&ente, abandonna le comman- 



■- r I 
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dement'de^ P^rmee dc'Fi^ et vola 

vers MadridVjurarit d^iiiihioleE auxan^- 

r 

nes’ de sari aiiii, Pauteur'd'Uil'M* laclie 
fdvfait. La reine , epbiiVahtee, expddia 
surle-champ au-devant de Im tin 
courrier porteur dHxn ordre du coriseil 

de regence, qui lui interdisait Pappro- 

■- 

die de lacour, etPexilait a Consuegra, 
distant de trente lie nes de la capitale. 
Don Juan obeit en fremissant 5 mais, 
peu satisfaite de cette apparenle sou- 
mission, alai'mee des projets qtie d:e- 
vait mediter un prince si profondement 
outrage , dont elle comiaissait Paihbi- 
tioii et Pindomptable orgueil, la reine 

■1 ■■ 

cnit devoir le prevenirJ'Le conseii fub 
mina un decret contre Don Juan, con- 
vaincu de rebellion, pour avoir refuse 


de s 


iier a la Corogne; il etait, 


ea outre, accuse de corispiref contre la 
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vie de riDquisiteur-general, chef du 
cppseil supreme, dans le dessein de 
s^emparer du goiivernement. En con¬ 
sequence , Tordre fut domie de se saisir 
de la personne du prince, AussitoU 

toute la noblesse de Madrid courut a 

* 

Consuegra, se ranger autour de lui ^ et 
Paccompagna jusqu^'a Sarragosse, ou la 

troupe :se declara en sa fa^eur. II eut 
bientot une arniee, et parla de marcher 
a sa tele, vers la capitale, pour j de- 
niander raison des aflfronts qu’il ay ait 
recus- 

Des que ce bruit y fut repandu ^ le 
peuple embrassa hautement son parti; 
dans tousleslieux publics on se dechai- 
nait avee violence centre le pere con^ 
fesseur quo Topinion generale char- 
geait du meurtre de MaJladas*, et de 
Findigne traitement fait au princec Du- 



L 


k 


-^T 'T J- 



j* 

■a 


A 




F €5 AY 









Iai56iiie 6t GoinnieBceF6BtacriCri« Vive 


«sie r©i etievseigneurDon: Jiuaa; qu’on 


)i £^005 



^ 'U 


ta terrear ^etait aol palais-:; ia 3p6g‘eiite, 







^ . - 




^ ^ I ■ 1^ ' b. I ^ _ 

---- f "I'-- 


. . V Tr , ^ ^ - 
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Fa jtSi^EtJieBKio. 


'V L 

j»i|r ■smsiiaiii'as'fecisastroTqje ^ ^etideltiiter 

■f . KV _' 

■-J- ■■ I 

toe: :■ VeBge froce seclataute!; du Kcoafes-i- 

-•■ ■■ b K 1 ■■-'■■ 

F-- -. fW r *.■■+1 

seuq. La.Eeiuerobfmt du pdaheidaTpape 




561 


s' 4 •jA'j 


J ll<.L 




- i 

de llapaiserv idn leieonjurant^ ide >se rdr- 
tifeer a fiuadalaxairaj poar Siegqcier de- 


la pd MrangiementdqnGrable^iDDn Juad 

repo adit fejxige ^ lai^ant: tout ^/qiie - le 


)>: ? .1 


\ ef s’i 


;sort 


)) " pasumrEiHdiatemeat par laiporte ^ je 

I 

» •l6i ferai; d^ejaain Jeier par les-fenfe- 
)) .tres: rietf ne nieidetoumerRideicette 

k ^ 

» resolution. .«)Qukii!(i}e,;nonc'e lui leut 


A 

e- 


iCeS'TBr 


5 ^ 


vrfe codfesseiirfp toM rpale ^de: frayear, 

h " " 

' r ^ _ 

Godrut 86:Jeter paass rpiedsode lai irekxei^ 


em 


atjf 


de partir/ s'lafedepciiampEHe lie troPva 
pqiiotpde parplesdplui ppposerg mais j 

ell^Thiemd a;geBduxI,- les 


” TtV-’ 
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baignes de larmes, elle lui demanda de 
la conf^sser, du moins, tine dei’hiei’e 
fois. Apres cet acte de piete la peni- 
tente, sentant renaitre son courage, 
declara hantement qu’elle • ne cbnsen- 
tirait janlais a Peloignement du saint 
honime ; elle le supplia de secalmbr , 
et de bannir toute crainte. En depit de 
cette priere, Fepouvante du pere. re¬ 
do ublait avec la violence;des cris de la 
foule inutinee sur la place du palais. 
La sedition prenait un caraetere ef- 
froyable ; ce xPetait plu^§ seuleiiierit de 
Ja populace, toiites les classes de la sor 
ciete se pressaient, pele-me|e.,spu^des 
balcons du rui. On connajssait la. ve- 
ponse de I)on‘Juan au .nonce, la; fu-r- 

h. 

reur qui I’animait, llexasperatipn du 
soldat; des. peres de famillje considp- 
res , des femmes de q.ualitp, elm^aient 


2 
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la voix ea pleurant, et demandaient si 
la reitie scuffrirait que leiirs filles fils'- 
sentlivrees auxderniers outrages, leiirs 
maisons abandonnees au pillage et 
devorees par Pincendie, pour sauver 
un jesuite etranger, juste objet de la 
haine publique, et fleau de la monar- 
chie. 

La nuit se passa dans cette agitation- 
Au matin, le palais resta soigneusement 
ferme : la garde royale nVvait pas en¬ 


core ete instituee; on ne Toy ait aucune 
sentinelleau dehGrs;leshallebardiers du 
rdi s^etaierit ehfermes dans la cour iri- 
t^rioiire. Le jour venait de paraitre, 
quandle due de Medina-Celi etle comte 

I" ^ ^ i 

de Lemos se presenterent pour entrer 
par la porte principale, sur la grande 
place, ou le tumulte etait le plus vio¬ 
lent. Ges deux seigneurs, connus pour 
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etre de grands partisans de la reine, 
jonissaient de toute sa faveiir. Le p 6 ii- 

■n ^ ' 

pie les entoiira , en ies tonjurant de da 
decider a renvoyfei* le confesseur, et a 
satisfaireDoii Juan. Le due de Medina- 
Celi protesta qu’il ne venait avec son 
ami que pour se jeter aiix pieds de la 
soaveraine, afin de vaincre sa resis¬ 
tance. II se fit alors re conn ait redes por- 
tierSy qu^il appela par leurs nom^, et 
demanda qudn lui ouvrit, en pretex- 
taxit un message presse de Don Juan 
lui-meme. L-officier des Hallebardiei’S se 


rendit a cette raison^ en exigeanfc toute- 

■ I , u 

fois que le peuple s ecarterait, et que les 
seigneurs entreraient'seuIs.' L’esprit de 
mutinerie n’etait pas encore allejusqu’au 
projet de violer I’asile'sacre des ross; ies 

hommes qui se trouyaientle plus pres 

■- 

du due, reunirent leurs efforts pour 
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Ve,B9P,3S.eir ceuxiqui le ;pri5ssgLient, et.. les 
elo.igner deiiianie^’G.ra lerassurei' eon- 
ti?eja prmnterd’^nue :invasion>'Mai=, sau 
moinent-AuJa porterConairtencait i\ fdu- 

■ 'f f - f : t -i >; ^ ‘ V r j < ' ^ r - 

ler sur ses.gonds, le flot populaiiie, 
reag'issant fortement, .ponss^^ ba.t- 

jf . 

tant avec violence, s’ouvrit un laij 2 c 

r , t ’. 

■ I ’ ^ 

pas>sage, et inO;iida la cpur iritevieure 

gui retentit de cris de,victoire.. . ; 

Le palais, situe sur-'le, niemergeinpla— 
ceiiient ou s^elevp^aujourddiuiLedife 
majesLuegx.et regiilie,rbati par^Pliijlp-r 

" ^ F 

pe ,Y« .SA-G,o.mposait alors de touFS irie- 

fi’ales gu^ugissaient des cpuTtines massi— 
ves; rintjerie.ui’.etait eclairegDar 
^enptres.armees. de barreaux epais ; de 

4 

petites portpseixfei] dtffepdaientj’entxpe 

\ *■ 

des "tours. Le, .rez-de-rch^ussce de.e.e 

^ J' - - * > - r- . 

-L ^ 

veiste batiment,,et.ait pcpupe^tiCaitte^tier 

' - ^ ' r _ - ^ ^ 

par les bureaux des .diners uiinist5^:’es;; 
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c'est pe q.u’ojaXnomoiaiija Ox}iimliuela. 
Le, duc-deiMpflipaXCeli et ,le:jGorate de 

n w p_rB * X ■ * T J ^ jf '''m ^ 

, ■■ r 

Lenios ,'familiprs Ibs xtetojirs du 

palais, ;?-pres a^Toir dirige:Fattmtion dii 

peuple. vers .nn:rp.oini ‘ irapendlrablei, 
s^engage^’ent furtivemejiv dans un pas¬ 
sage pb'scuiv, qui: conduisait^ a la:, ^salie 

4- - ■ 

* 

tin conseil derregencei. Mais , eaa depit 

j * 

des precautipnaides: de.us> courtisans:, 
les plus ardens dps sddjtienx .;^ attentifs 

k 

ii .toutes leurs deniatglies, les suiYant 
en grand pombre,, i penetrei*ent;.avec 
eux: dans; une piece, .vaste: eti;s.ombbexj 
on les epnseiljers et les nimistres se con*^ 

\ j I 

sult^ent avee efeoi g sur . le parti qu?il 
cpnvenait de prendre.^ Les matins y en 

I 

entrant, vocifererent.desi menaces eon- 
tre la refi’ente ct le^ confesseur. doritWls 

^ ■ J!. 

dqiiiaiidaient, afgrands jCris,:,.lp::re,Dy^ 

l^endanjit qyele]pc)|i:ile.;.derLemos slef? 
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fprcait de calmer Jeur effervescence ^ le 

dac gagna, par des degagemens conaus 
de lui-j iiEle tour-dans laquelle e'tait pra¬ 
tique Pescalier de comm unication avec 
Fappartement de la reine, au-dessus de 


la salle du. conseilderegenee. Accablee 
par la fatigue de la nuit precedente, et 
se coiifiaut dans^ lOvrespect religieux 
du peuple pour la demeure royale 
Marie—Anne s’etait couchee a la poiilte 
du jour, et venait seulement de se re- 
veiller, au bruit affreux cause par Fen- 

valiissement du p^ais. Le due lui fit 

' " - # 

demander du die nee 5 eu depii de la 

* ^ _ 

loi sev'^e qui^ interdit Fentree de la 

' , k 

chambre des reines d’Espagne quarid 
elies soiit aulit^ le due fut adinis. Im 
mediatement apres Favoir introduit, la 
fidele Eugenia y premiere cametiste, 
allai reprendre aus^sitot su place aux 


9 
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pieds de sa maltresse, 0uelle; 5Vssit sxif 
line pile de carreaux. crDuc l^diic!; de^ 
n manda la reine avec eiFroi, dVu vient 
» tout ce vacarme? Ah I mon Dieu l ce 
i) bon pere sera le premier sacrifie! » 
Le due lui fit part de Petat des choses, 
et la pressa de sauver le , confesseur ^ 

t- 

dont la vie serait infailliblement com-^ 
promiseVil ne quittaitla cour a Pins- 
taiit meme. La regente ne prit le dou-^ 
loureux parti de-Peloigner, qu’^apres 
un long debat 5 la terreur scale la con-f 
traignit a se reudre. Le duG:redigea 
lui—meme Pordre de Pexil du pere 

_ I- 

Neithard , sur la balustrade du : lit 
de la regerite, qui, pale de fureur. 


da reeard, la main .quirtra- 


suiyait 5 
cait PaiTet fatal. « 



n I ^ / 

as j s ‘ 





elle en paroles eritrecoupees, dCiCpioi 
me sert toiite ma grandeur? a ^quai 


r 


I 




w 

I ^ 
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a des rebelles; qu'^on Ids chassd du palais, 

1 , 

feites.pendre les plus iiiTOns..;; ce sont 

, h 

des sacrileges; ducr, yous iie devez pas 
soufFrir qu’ou outrage Piriquisiteur-ge- 
nei’aL II y va de votres^ut etemel, de 
celui de toute PEspagne; Appelez main- 
forte; qu''on les jette par milliers dans 
les cachots du saint-office, qu’on venge 
la religion.,., ! 

Eugenia saisit la main de la reine, 
et, se precipitant a genoux, la couvrit 
de lai’ines, en donjurant sa maitresse 
de rappeler ses esprits. « Eh ! Madame, 
lui dit le due d’un air attendri, ou sont 

les serviteurs, les soldats que je pourrais 
reunir pour executer les ordres de 

L 

Votre Majeste?La terreur enchaine vos 
domestiques, la troupe est allee se reu- 
nir a celle qu’amene Don Juan; vous 
entendezsous cette chambre, la v'oute 


1 . 
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retentir des cjcjs dluoe bande 


eucorcique I’iexii 

du venerable, p,ere,;- tout a^ rheure ils 

r 

auront soif d,^:Sonsang', ils tvont le de- 
chirer 5 sauvoiis le pere Neithard.,.. j> 
cf Oui, oui, reprit la reine en sangiotr 
taut, ils le tueraient , lea'XigTesbw 
Donnez-moi cette plGme^ sauyons-rle 
de leur rage... Tenez, due., prenez ee 
decret; courez au conseil de resfence . 
qu’^on le public; -delmTez-uioi de Phor- 
reur decraindre ppurles jours du saint 
homnie. « 

Le due reparut bienlot daus la^salle 
du conseil, elerant aur-dessus de sa tete 
et agitant en Pairie papier quHl rap- 
portait; son visage rayonnait de joie. 
Tout-a-coup, la fureur fait place a Pe— 
tonnement; on se tait : « Vive le roi! 
crie-t-il avec force ; le pere Neithard 
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St fexile. » Vive le roi ! repete le peu- 


ple 


de joie. Au tfieilie iastant 


5 


chacuti ftiit vers la ports, empresse de 

■V 

proclamer le premier cette grande 
nduvelle.Eu un clin-d’cpil ? Is palais fitt 
desert; bientot, les inno'mbrables egii- 


ses de Madrid eiirent absorbe toute 
ia population, prosternee devaht les 
aulels, et rendant grace k Dieu de la 
fuite de Pennemi public. 

Pendant ces mouvemens, le pere 
Neithard, cache dans les retraites les 
plusreculees du palais de rioquisition , 
attendait, avec anxiete, la fin de Pepou- 
vantable crise. Le cardinal d’Arragon, 
depouilie, pour ini, de la place de grand 
inquisiteur, voulut aller eri personne 
annottcer au ministre tonibe, son mal- 
heur, afin de lui en adoucir Panier— 
lume, en lui prodiguant les coi^sola— 
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lions et les, egards. II lui porta meme 
une somme considerable , queNeilhard 
refusa d^aecepter. Le peuple, instruit 
de la demarche du cardinal 5 sVtlrou- 
pait autour de Finquisition, dans Fes- 
poir de voir sortir le confesseur et de 
jouir de son humiliation. Le cardinal 
Fengageade se hater avant que la foule 
ne gTossit et neprit ane attitude me- 
nacante. 11 lui presenta de nouveau son 
oi', et le pressa de rassembler promp- 

teinent les effets indispensables pour le 
voyage, en Fassurant qu**il le cpndui- 
rait lui-nienie dans son carrosse, jus- 
qu^a ce qu^il fut en surete : « Je n’ac- 
)) cepte que cette derniere offre, re- 
)) pondit le bon jesuite; pauvre reli- 
)) gieuxje suis entre en Espagne,j’en 
)) sortirai pauvrereligieux. Quantames 
’» effets, les void tous, ajouta-t-il en 
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i> montraiit son chapelet et son bre- 
» viaire; je n’en veux point emporter 
)) cVautres. » 

Dieu permit que Phumilite chre'- 
tienne du reverend pere recut sa re¬ 
compense des ce bas moiide; la reine ^ 
inforinee de cebeau desinteressement, 
lui envoya, par un courrier qui Fat- 
teignit le jour meine, sa nomination 
a Fambassade de Rome, deux mille 
pistoles en or, de riches pierreries, un 
decret qui lui conservait toutes ses 
pensions et ses traitemens, avec une 
aug-mentation considerable. Elle ajou- 
tait a ces dons la promesse du chapeau 
de cardinal qu'elle lui fit accorder pen 
de temps aprcs. 

Le pauvre homme avait eu de gran- 
des tribulations a subir en sortant de 
la villcc Avertis des dispositions mal- 
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veillantes du peuple, les prieurs el les 
abbes des couvens de Madrid, avec les 
priDcipaux moines de leurs congrega- 
tions^tous en habits ,sacerdotaux, por- 
tant des croix et des cie^ges allumes , 


s etaient rang'es devant la porfce du pa« 
lais de Pinquisition; ils accompagne- 
rent ainsi processionnellement, le car- 
rosse du cardinal d^Arraa’on, au fond 

w * 

duquel Neithard se cachait de son 
mieux. Cette imposante escorte iPeni- 


pecha ^ pas la multitude de le suivre 
jusque hors des murs, en Paccablant 
d'injures. On lui jeta meme des pierres 
dont plusieurs Patteignirent et le bles- 
serent. Le recit de ces outrages irrita 
Porgueil de la reine bien plus qu^il n’af- 
fligea son coeur, qu’un nouveau senti« 


ment occupait deja toutentiei’ 


Durant ces troubles, la securite du 
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jeune roi eommandait de^tenir fexnuees 
toutes les issues du palais", les cour- 
tisans les plus assidus, meme les amis 
eprouves ,.;.ayaieut cesse d’etre admis 
depuis quelques jours. Dans cet isole- 
ment , la reine , inquiete , avide de 
notiyeiles, bmlait de savoir, avec cer¬ 
titude, ce qui se passait, ce qu’on di- 
sait, pour ou contre elle. Eugenia, la 
confidente intime de tous les secrets de 
sa maitresse, saisit cette occasion de lui 
avouer que, depuis peu de semaines , 
elle avait epouse , sans son ordre, uri 
jeune homme plein d’esprit et de talent, 
tres-devoue aus: interets de la souve- 
rainc^etplus capable que personned’ob- 
server avec fruit tous les mouvemens 
des partis qui seformaient danslaville. 
Elle ajouta qu’iLserait facile de le faire 
entrer eliaque soir ,'deguise parmi les 
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gcQs de service^ et de rintroduire Jus- 
que dans Fappartenient de la reine , ou 
il ferait son rapport et recevrait des 

ordres, Eugenia5 plus agee que sa mai- 

tresse^ etait AilemsLude Gornme elle^ et 
Pavait suivie de Vienne en Esgagne. 
Le credit de cette femme sur Pesprit 
de Marie — Anne, etait generaleinent 

connu, et lui valait les caresses et Pa— 
mitie des plus grands seigneurs. Le due 

de Medina-^Geli -iui-meme ne dedai- 
gnait pas de la courtiser. II lui avail 
recommande un jeune gentilhonime^ 
eleve chez le due de PInfantadoj en 
qualite de page ^ et deja decore de 
Pordre de Saint—YaarOe Don Fernando 

D 

Valenzuela 5 fort maltraite de la for¬ 
tune, avait ete comble par la natui’e 
des dons les plus exquis et les plus se- 
duisans 5 c^etait un cavalier parfait. La 
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bonne Eugenia ne le vit pas impune- 
ment ; elle etait riche des bienfaits de 
la reine; elle mit tous ses tresors aux 
pieds du beau Fernando ^ ,qui s’estima 
trop hetireux de lui donner son nom 
en echange de Populence. 

La regente avail agree sur-le-champ 
la proposition de sa caineriste qui, a 
Pins tan t meme, fit venir Valenzuela et 
Pinstruisit de Phonneur auquel il etait 
appele. L’ambitieux trcssaillit de joi 
cette nouvelle; il batit sur ce fonde 




ment I’espoir d’une grande fortune: 
Pevenement passa de bien loin son es- 
perance. 

La nuit venue^ tout le service de la 


reine ayant ete congedie de bonne 
heure 5 elle ne CO user va pres d‘*elie 
qiPEugenia. L'^intrigante avail eu soin 
dc parler negligemment de la beaute 
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prodigieuse des traits et de la taille de 
son mari. Des qu’elles furent seules, la 
reine lui temoigna de Uinquietude a cet 
egard: « Eugenia, lui dit-elie, je Grains 
que tu ne me fasses comnietti’c une 
grande imprudence; cet honime est 
jeune, dis~tu ? 

Pas vingt-cinq ans, Madame, 
Tant pis..:. Et dVne figure....? 
Admirable, Madame; la coiir 

de Votre Majeste , PEspagne entiere, 
n’^ont rien qui lui puisse etre com¬ 
pare. 

)} — Voila qui est faclieux, Euge¬ 
nia; avec lous ces agremens, et peut- 
etre quelqiie esprit?.... 

» — II en a comme un ange, et les 
taleiis les plus aimables; il est poete et 


)) 


)) 


)} 


inusicien; sa voix 


« e a A 




Ell voila beaucoup trop, ina 
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pauvre Eug^enia; je ne puis douter que 5 
doue de tant d’avantages, ton niari 
n’ait mille occasions de parler de ce 
qu’il pent voir ici; il doit etre fort bien 

F 

venu cliez les dames; elles sont cu- 
rieuses, et nous avons besoin de tant 
de mystere 1 

» — Helas! dit la cameriste avec un 
gros soupir, voila le tourment de ma 
vie; je ne puis douter, comme Tob- 
serve Votre Majeste, que notre sexe ne 
traite avec bonte un fripon si fatal a 
son repos; mais je suis condamnee a 
rester toute ma vie dans le doute af- 
freux de son infidelite , car jamais 
personne ne Pa eotendu parler d'^une 
femme; et ses amis les plus intiines lui 
reprochent avec amertunie de pousser 
a cet egard, jusqu'^au ridicule , Pexces 
c!e la discretion. 
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„ — G'est singulier, a sou age, re- 
pondit lareiiie, d'^un ton d’indiffe'reoce, 
en se regardant dans sa glace j mais 
ne trouyeS“ta pas, Eugenia, que Fair 
est bien etoufFant cette nuit?... Uhabit 
de veuve est si lourd! cette guimpe de 
religieuse me charge horriblement la 
tete. 

» — AfFreuse coutume espagnole ! 
repondit Eugenia, qui se hata de de¬ 
tacher les tristes bandeaux; en ve- 
rite, c’est ofFenser Dieu, que de tenir 
emprisonnee une chevelure blonde 
aussi belle et aussi ondoyante. 

„ — Qu’importent mes cheveux , dit 
la reine ^ en aidant la cameriste a en 
disposer les boucles avec grace, sur un 
front plus blanc que Falbatre; je songe 
bien a cela! II s^agit seulement de ne 
pas peVir de chaleur; et si tu veux que 
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je resph'e, ote-moi tout ce noiriattjrail 
et ce raanteau liigubre^qui m’ecrase. 

Si je veux que VotrelNIaJeste res- 
pire! repartit Eugenia tout alarniee, 

eti lui presentant une robe blanche et 

■■ 

legere de la forme la plus elegante j 
vous Toyez bien que avais pense. » 
Graces aux soins de ia prevojante 
cameriste, tout ce que Tart des toilet¬ 
tes pent ajouler d’eclat aux charmes 




ussitot mis en 


(1*^11X16 j oil 6 fciXlIlTC ^ xli 

c^mTC pour releyer la beaute de la 


reine. 


Valenzuela, de son cote, n’avait rien 
neglige pour paraitre avec avantage 
aux yeux de sa souyerainei Son col 

It/ 

etait degage de cette fraise empesee, 
aui donnait alors lant de roideur au 

JL 

maintien des jeunes Castilians ; ses 
habits, plus galans que raagnifiques, 
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etaientornesde rubans et de dentelles, 
a rimitation des modes de la cour de 
France, qui commencaient a s’intro- 

duire a Madridc 

Marie-Annefut frappe'e de sa bonne 
mine et charmee de son esprit. Le len- 
demain de cette premiere conference, 
elle temoigna, devant Eugenia, le desir 
d'’attaclier a son service particulier un 
snjet aussi precieux ; la cameriste lui 
fit observer qu**!! y avait, dans sa maison, 
une place vacante d’ecuyer ordinaire. 

Le brevet en fut, aPinstant meine, ex- 
pedie a Valenzuela. Le soir^ il revit la 
reine avec le meme mystere; deja 
mieux instruitil lui decouvrit le fil de 
toutes les intrigues qui travaillaient la 
cour. et entra dans les details des partis 
dont les fureui’s de'chiraient la ville 
revoitee. La regente apprit ainsi quels 
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etaient ses y 



g ajnis Cfiujcipaa’ 


qtii :sa CO nfiance ietait. .traliiej L’eciayier 
se pci’mit menie quelques ayis qji’pn, 
trQUvaa’aisonnajDles ;ciifin,il fitefclater 
tapf de zcle et de passion pour le.ser- 
viceide ,:Sa inaiti’esse ^ pendaiil les trou¬ 
bles' excites a roecasioii de: Neithard^ 
que, ravie d’un si.beau devoueiiieut, 
elle le uonima sou premier dcujer 9 en 
donnant un emploi plusi considerable 

au titulaire de cetle charge impoi’tante. 
Le iour ou les seditieux envahirent 

■ . -F V J 

le palais., et contraignirent Marie-Anne 

I’exil, du pere confesseur, 
' Valenzuela osa penetrer jusque dans la 
chambi'e dc'la reine, que venait de 
quitter le due de Medina-Celi. Dans le 
trouble alFreux qui I’agitait, elle. ne 
songea guere a lui reppocher cet exces 
d’audace; encore moins a se prevaloir 
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de la loi terrible qui condamnaitJa la 

\ 

riiort, Palidaeieux profanateur de i’asiie 
secret d’une reine d’Espagne au lit. 
Le fidele serviteur releva son courage 
abattu, il la snpplia de ne pas s’aban- 
donner elle-meme: « Don Juan, lui dit- 
il, est desarme par I’exil de s KJ V> lill y 

il nV plus de pretexte pour yenir a la 
cour. La noblesse etle people sont sa- 
tisfaits, les soldats ne se sont mutines 
que faute de paiej qiie Votre Maji^ste 
descende immediafement dans la salle 
du conseil de rege'nce,dd les ministres 
sont encore reunis; ordonnez que la 
troupe vienrie a Madrid recevoir 'sa 
solde de vos propres deniersj en atten¬ 
dant que le tresor puisse y pourvoir; 
en meme temps ^ parlez au nom du roi, 

F 

dont les droits et la dignite sont outra- 
ges'par la revolte d'*un prince seditieux; 
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^ ( 

qu^un cleci'et Pexile a Sarragoss;e, et 

' ’ ^ ^ ^ ^ p p ' 

__ I f 

proGlame le pardon de tons les autre's 
conjures* Vous, cepeadant, traversez; 

la ville, votre fils dans yos bras; 
avec Tenfant royal, rendre graces a 



Notre-Dame d^^Ato'cha, de Pa voir de 
livre des perils qui menacaient sa cdu- / 
ronne; jefcez, de Fargent au petiple, 
faites des aumones aux couvens; FEs- 
pagne va toiiiber a vos pieds 1 d 

La reine«ranimee ^ saisit avec avidite 


9 


9 


ces idees qui flattaient a la fois sa ven- 
j'eance et sa‘passion pour le pouvoir j 
elle suivit de point en point Favis 
de Valenzuela, Tout reiissit au ore de 

D 

ses desirs; ce meme jour, qui sMtait 
leveipour elle charge de nuages si me- 
nacans, eclaira son plus beau trioniphe; 
Don Juan, abandonne de tout ie monde, 
alia cacher la honte de sa defaite a 
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Sarragosse; et FefFet de cette ci'ise ef- 
frayante fut de raffermir le seep ire 
dans les mains de la regente. Mais, in¬ 
capable d’user convenablement de la 
puissance, elle en confia Fexercice a 
son nouveau favori, dont les premiers 
conseils Favaient si bien dirioee. 

O 

Precisenienta cette epoque, la charge 

de grand-ecuyer du I'oi, Fune des pre¬ 
mieres delacouronne, vint a vaquer par 

la mort du marquis de Castel Rodrigo; 
ia reine en revetit sur-leTchamp V aleu- 
/uela. Safaveur se declara par ce don 
eclatant; et les imirmures de la cour 
avertirent la reine qu’elle avait fait 
trop, on trop pen, pour son jeune 
ami. Le lendemain, Don Fernando 
Valenzuela parut au palais avec la 
double clef doree au dos de son habit, 
el la rea^ente lui ordonna de se couvrir 
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devaBtelle; la cour apprit, aiosi, qu’il 
etait aentilh-omme de la chambre et 

n 

grand de premiere classe, Le jour sui— 
yantj il fat annonce, au baise-main 
solennel, sous le litre de marquis de 
Villa-^Siei'ra} et le soir, les secretaires 
d’Etat recurentl’ordre d’aller travailler 
ayec ce seigneur, nomine premier 
niinistre. De ce moment, tout ce que le 
rojauine a d’illustre rechercha Tamitie 
du marquis. Seal arbitre de la destinee 
des courtisans, maitre absolu de la 
monarcliie , trafiquant- publiquement 
des vice-royantes, des gouyernemens, 
des dignites ecclesiastiques , et des 
graces de la regente , il amassabientot 
des tresors incaleulabies. Mais, beau, 
jeune, px^odigue d’or et de caresses, 
sojgneux du bonheur da people et 
gouvernaot ayec justice , il eclxappa an 
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sort des favoris, la natioii le ASupporta 
sans liaine. II sut meme sc faire aiiiier; 


done d’lme imagination vive et de 

1 

beanconp d’esprit 9 il composait rdes 
conxcdies enjoueesrepi^esentees a :ses 
depens , aux theatres deja ville; les 
liabitans de Madrid, passionnes pour 
les jeus de la scene, couraient L ees 
spectacles, et aox courses de taureanx 
qu'il leur donna it aiissi gratuitement, 
avec une magnificenGe inconnue jus^ 
que—ia.- ‘ ^ ij;: -:i} 

Valenzuela payaiten ontref de ses de^ 
niers, une partie'des farines et d<^ bes- 

s. 

tiaux destines arapprovisionnerrient de 
la capitale, en sorte que le prix des co¬ 
mestibles s’y maintenait an plus bas 
prix, II etait done devenu Fidole : du 
public 5 chaque jour ajoutait a 

- 

sors et a sa puissance 5 tout coneourail 
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a ses plaisirs. Tant cie pi’osperite 
lassa Fincon^nte fortarie; la passion 
de la reine pour son favori eclatait 

A 

avec unscandale qui chotfua les devots 
et alarmales scrupules des gens de biea. 
Don Juan d’Autricheprofitadeces dispo- 
sitipnsj pour former^ contre riieureux 
Yalenzuela, un parli que Tintrigue et 
Fenvie eurenfc bientot gross! d’ennemis 

redoutables. Charles II grandissait; 
les emissaires de Don Juan s’applique— 
rent a gagner son affection par de la¬ 
ches complaisances; la reine,oGcupee 
seulenient du soin de conserver la vie 
languissante de cet enfant mal-sain, 
negligeait lout-a-fait son education, et 
ne songeait pas nieine a former son ca- 
raetere. On persuada an jeuneroi qu^elle 
vpulait le maintenir dans cet etatd^ia no- 

■,v o 

ranee et de nullite^ afin de eonserver^ 
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pendant toutesayie^ unpouvoir qu^ellc 
ne clierissait qne pour le partager avec 
un coiipable favori. Marie-Anne, par le 
conseil de Valenzuela, venaitde former 
un corps considerable de gardes roya- 
les. Cette nouveaute devint le pretexte 
de mille calomnies; on fit entendre a 
Charles, que c’etait dans Pintention de 
le retenir eternellement prisonnier 
dans son palais. 

Ce prince atleignit sa majorite, bercc* 
de ces idces ; nourri de haine pour 
Valenzuela et de defiance centre sa 
mere, il en tretenait une correspondance 
secrete avec Don Juan. Le matin du 
jour meme ou il entrait dans sa quin- 
zieme annee, la cour apprit avec stu- 
peur, qu^’a la faveur des tenebres 
d'^une-nuit tres-obscure, le roi s’etaii 
retire avec un seul serviteur au Baen- 
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Retiro ? lieu de plaisance aux poi’tes de 

Madrid , et que la garde avail recu 

Pordre de venir se ranger autour du 

maitre. Le premier mouvenient de la 

reine fut de courir aupres de son fils; 

mais un secretaire—d’Etat lui declara 

qu’elle etait consignee dans le palais. 

A cette nouvelle, Valenzuela s^echappa 

par une issue secrete*, et, sortant de la 

ville aussitot, il alia cherclier un refuge 

a PEscurial, dont les moines et !e prieur 

* 1 

elaient ses amis les plus devoues. 

Cette revolution rapide placa Don 
J uan a la tete de la monarchie; la reine, 
tombee du faite de la puissance, fut 
exilee a Tolede. Elle demanda vaine- 
ment a voir son fils; on craignait 
trop son ascendant; elle parlit deses- 
peree, sans avoir obtenu cette conso¬ 
lation. Don Juan, profondement irrite 
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contre ie favori, Faccabla de tout le 
poids de sa vengeance. Ses charges lui 
furent retirees, ses biens confisques, 
ses honneurs abolis; ce n^etait pas as- 
sez pour tant de ressentiment; le prince 
ordonna que Valenzuela fut arrete. Des 
indices certiuns ayant fait decouvrir le 

V 

lieu de sa retraite, les religieiix de TEs- 

curial eurent Pordre de le livrer; ils re- 
fuserent. Ce somptueux edifice, bati 

par Philippe II, a sept lieues au nord- 
ouest de Madrid, est a la fois une resi¬ 


dence royale et un couvent de hiero- 
nyniites. Don Juan, irrite de la resis¬ 
tance des nioines, y envoya un escadron 
de la garde, commandepar le marquis 
de Valparaiso, qui partit accompagne 
d'unefoule de jeunes seigneurs enne- 
mis particuliers, cotnme lui, de Va¬ 
lenzuela. Ils avaient ordre d^arracher 
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le proscrit du couvent, et de Pamener 
mort ou vif a Madrid. 

r-' 

Valenzuela promenait sa douleur 
dans la foret voisine- II vit, de loin, 

venir ceite troupe, et se doutant du 

* ■> ■■ 

dessein qui Pamenait, il se hata de 
regagner le couvent, on ies religieux, 
dont il etait cheri, le cacherent dans la 
chapelle souterraiiie, nommee le Pan¬ 
theon, construite au-dessous de Peglise: 
niagnifique sepulture des rois d^Espa- 
gne, lieu lugubre et sacre, commis a la 
garde des religieux. Pour plus de su- 
rete, ils pratiquerent, a la hate, dans 
une des niches de marbre, encore vide 
de depouilles royalest une retraite mys- 
terieuse, qui contenait a peine le corps 
de Valenzuela, peniblement ramassc. 
La bouche de cet antre obscur fut re* 
couverte par des planches defcachees 
I. 5 
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de 



p- 


fire at ifruption dan^ le/fieu^ saint ^ mal- 
gre la resistance obstince des, rcligioux^ 


qiil furient: fiappes et .dispe^rscs par les 
soidats.. An b^nt-, de iBlusieiirs .j\oiira, 
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a la plus 
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minutieuse investig'ation le niarqtiis 
fit son rapport ala conr, et s'^ppretait 
a quitter FEscurial, quand Bpn Juan, 
certain que Valenzuela de-vait etre^ ca¬ 
che dans le convent, envo^’^a pordre de 
re doubler d*’eftbrts pour dee(?nvrir sa 
retraite. Afiu de donner plus dMclat a 
'Sa vengeance, le prince avait foit signer 
Facte de proscription par tons les 
membres du ministere quMi venait de 
former; le marquis devait Fexecater, 
sous peine de passer pour rebelle, et 
ne rien menagef pour obtenir un stic- 
ces qui iniportait a la surete de FEtat 
et du I'oi; 

Lesrecherchesrecomraencereat done 
avec une nouvelle ardeur; Feglise fut 
fouillee, le sanctuaire profane. La troupe 
ne faisait point un seul pas sans livrer un 
assaul; partout les moines, groupesau- 
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tour des autels, ranges de van ties grilles 
des chapelles., combattaient bravement 
pour leurs reliques etles images de leurs 
saints. Plusieurs furent blesses grieve- 
ment, mais rien ne refroidissait leur 
zele. Le marquis exigea enfin Pouver- 
ture; des caveaux du Pantheon. A ces 
mots, riiorreur des moines se mani- 
festa par des cris; Penergie de leur 
defense parut aux jeunes seigneurs un 
favorable indice; ils se flatterent d'^a- 
voir enfin trouve le point vulnerable, 
et fprcant Pentree de la chapelle fane- 
bre , ils precipiterent avec Jeurs sol-^ 
dats araies de torches flamboyantes. 
Uautel postiche eveilla leurs soupcons, 
les debris en furent bientot disperses, 
etPinfortune Valenzuela s’offrit aux re¬ 
gards, de ses persecuteurs ; il restait 

immobile, blotti au fond de Petroite ca- 

■ ' 1 . / 
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verne d an s Patti til de la plus penibl pal e, 

defait, la terreur peinte snr le front; 
une longue barbe le rendait presque 
tneconnaissable* • 

Le marquis de Valparaiso nourrissait 
contre lui une haine implacable, nee 
de la plus basse jalousie. II ne pouvait 
lui pardonnersa beaute, ni ses trioni— 
phesaupres de plusieurs femmes, dont 
lui-meme avait ete dedaigne. c< Est-ce 
done bien la, demanda-t-il d’un ton 
failleur, cet Adonis combledes faveurs 
du beau sexe ? En verite,sonsles traits 
de cet ours iiiforme, je ne puis recoo- 
naitrelebrillant marquis de Villa-Sierra! 
Voyons pourtant, w ajouta-t-il; et en 
meine temps il le frappa durement au 
visage avec une torche ardente.^ 

Le malheureux poussa uix cri teridble 

ensVlancant de la niche: sa barbe et 

6 1 
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ses loiMS cheFCBx etafeBt en 



tes'soldatsjfeigaa^t de sedefendre,le 
frappereiitia^ssi'de leups torches, dont 
ils brulaient ses vetemeas; et leur £e- 
rocite ssaaifhaat A la. va.e des sooffrau- 
ces du proscrit, ils se firent un jeu 
de : I’accabLer de coups. Le pauvre 
Vai]eniz.u:ela se roulait par terreil im- 
plorait ieuT eoaipassion; les barbares 
ne repoudafeit a ses plaiates douiou- 
Ileuses, qiie par des eclats de rire.. Eufin.^ 
on le saisit-; saiis pitie pour ses blessures^ 
oa le ehargea de chaines , et il £ut coa 
duit a Madrid, lie sur THie iiiule. Le pen- 
pie a Yerti de son ari'iFee se p orta ea foule 
au-devaat de lui jmais, loin dhasulter 
a sa peiae, il Pesliortait an courage e£ 
a la patience; les bonuaes s?efforcaieat 
d\ipprocher pour lui oifrir du Fin, les 
femrpes et ies eafaas luipresentaient des 
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fruitsj tous poussaient des 
bles ala vue de ce beau 

o 

ment mutile^etdeses bras attg'^hes der- 
riere le dos, comme ceiix d\^ vil ci*i- 
minel. Bient6t,les soldats eurmt peine a 
contenir la multitude qui vouait rom- 
pre ces chaines odieuses^ et ledelivrer. 
Don Juan , instruit dece qui passait, 
envoj^a la garde au secours dt la faible 
escorte dc Valenzuela, et domaPordre 
de le faire sortir a Pinstant d( Madrid, 
On le conduisit secretemenia Cadix 
dans une voiturefermee, ayes la pre¬ 
caution de ne traverser les vlles ^ que 
pendant la nuit, dansla crairte que ie 
peupic enxu de eompassion ae tentat 
de le mettre en liberte. I 

j 

Valeazuela fut enferme dans leibrt 

4 

de los Pun/ales^ pres de Cadir. Peu de 
temps pres, le bruit courut cu^il avait 
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ete embarque siir une fregate du r 0 i y 
destinee pour les Philippines, ou cet 
infortune devait etre employe aax 
travaux des mines de mercure, condi¬ 
tion pire que celle des galeriens, Quand 
cette nouvelle parvint a Madrid, Pafflic- 
tion des habitans, des femmes surtout, 
parut extreme; les theatres et le cirque 
des taureaux n’en enrent poxirtant pas 
un spectateur de moins; le jour suivant, 
on parla plus znoderement de son 
inalheur 5 le surlendemain on n’y peiisa 
plus du tout. 

Apres le gouvernement desastreux 
de Neithard, Valenzuela, tout occupe 
de plaisirs et de fetes, iPavait porXe nul 
remede aux maux du royaume 5 Don 
Juan les aggraya tons. Deraiere espe- 
ranee de PEspagne, son avenement au 
pouYoir flit salue par les acclamations 
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universelles; il suffit de peu= de inois 
pour changer les'cris de joie en mur- 
mures. Les premiers actes du nouveau 
ministre devoilerent sa nuilite 5 tout 
le reste repondit a ces commenGe- 
mens. Le tresor etait au pillage, la 
venalite la plus honteuse s^exercaifc avec 
plus d’efFronterie encore , que sous le 
deimier favori. Tandis que les desordres 

et iamisere publique croissaient chaque 

jour au dedans, Louis XIV humiiiait 
les aruies de Charles 11, sur terre et 
sur nier, et bornait de tons cotes sa 
puissance. En Flandre , dans les Pays- 
Bas, sur le Rhin, en Franche-Comte, 
en Sicile, etjusque sur le lerritoire de 
la Peninsule en Gatalogne, partout, 
PEurope vit alors les deTaites des Espa- 
gnols et les trioinphes de leur ennenii. 

Au comble de la grandeur, ie mo™ 
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narque francais, vainqiieur et arbitre 
de l^Europe ^ consentit eafiii a lui 
rendre la paix : il-en dicta les conditions 
a Nimegue, eu 1678. Don Juan ^ dans 
Fintention de resserrer les noeuds d’ane 
alliance que commandalt imperieuseg¬ 
ment Fetat malheureux de FEspagne, 
fit demander a Louis XIV la main de 
saniece, Marie-Louise d’Orleans, pour 
le roi Charles age de dix—huit ans. 

Don Juan ne devait pas voir Faccorn- 
plissement de ce manage quhl avail 
conclu. LVnnee suivante, deux mois 
avant Farrivee de la jeune reine enEs- 
pagne, ce prince accable de chagrins, 
honteux et desespere de ses fa.iites, 
expira charge de Fanimadversion pu- 
blique* Charles II, sorti de tutelle par 
la mort de son oncle, courut, en toute 
hale, se reconcilier a Tolede avec sa 
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mere, que la de'testable administration 
de Don Juan etait parvenue a faire re- 
gretter ; le roi la ramena trioniphante 

a Madrid. 
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CHAPITRE II. 


ARRIVEE DE LA RHINE. 


GKA.RLRS II etait alle au-devaiit de 
Marie-Louise d’Orleans, jusqu^au-dela 
de Burgosr De I’etour a Madrid, il I'a- 
vait conduite au Buen-Retiro ^ oii de- 
puis un mois le couple royal attendait 
la fin des preparatifs commandes pour 
rentree de la reine dans la capi- 
tale. Tout etait pret au palais pour 
la recevoir : on s’etonnait d’un si long 
retard, attribue dVbord au dessein de 
doniier plus d’eclat a cette joyeuse 
soiennite. Mais on sut bientot que le 
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defaut d'^argent etait le veritable obs¬ 
tacle. Personne ne s’en etonna; les fe- 

+ 

tes devaient durer plusieurs semaines, 
et couter des sommes enorraes; or, on 
n’ignoraifc pas que les caisses royales, 
celles de la ville et des corporations, 
dilapidees, epuisees par les frais de la 
2'uerre, etaient alors absoluiiient vides: 

O' . ^ 

les revenus avaient ete devores d'’a- 
vance, ies impots engages a des usu- 
riers; nul mainteuant ne voulait ou ne 
pouvait preter, meme au plus gros in- 
teret. 

Tout perissait de laagueur; la ville 
etait en proie aux horreurs du besoin ; 
on se desesperait a la cour, lorsqu’un 
courrier, venu de Cadix, annonca Far- 
rivee du premier galion, expedie du 
Nouveau-Monde, depuis la paix. Ce 
iiavire apportait trente millions, dont 
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un tiers a peu pres pour le roi. Tout 
se ranime alors j Fivresse est g'CBerale; 
le peuple et les grands font eclater de 
semblables transports : on trayaille par- 
tout'avec ardeur; bientot tousles pre- 
paratifs sont acheves. On voit s^eleyer, 
comme par enchantement, des arcs de 
triomphe sur le passage de la reine, et 
dans le Pi’ado, de longues galeries ou 
brilieiit des statues dorees, represen- 
lantles diverses provinces de TEspagne. 
A la grande place, un cirque immense 
semble sortir de terre, plus beau, plus 
richement orne qu’aucun de ceux ou 
Valenzuela domiait au peuple les spec¬ 
tacles de taureaux, objet de tant de 


regrets. 

Des le matin du jour fixe pour la ce- 
remonie:, les rues que devait suiyre le 

I 

cortege etaient tendues de superbes 
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tapisseries 5 les; plus jolies femntes dfei 

^ jT- '■ , j I*" 

5 paTees avec ^el6gaiice-^ se mbtl- 



traient aux batoonscique decoraiBnt des 
rideaiiix: de velonrs et de soie. Attires 

h 

par te bruit de ceaWtea, las ourieux^ar- 
rivaientpar milliers des Tilles environ- 

nantes; les mulets et les carrosses ajou— 


taieat a I’encombrement produit par 
la foule qui se pressait, surtout dans la 
rue Mayor. C’etait la, ehez le cointe de 
Lemos, que Charles 11 et sa mere de- 
vaient venir voir passer la jeune reine. 
Tout y etait prepare pour recevoir di- 
o‘neiiieiit,de si nobles hotes. Le dais et 
tons ornemens exterieurs.da bal- 


cori 'foyal presentaient un spectacle 
ebloufesant qui fixait les regards de la 
multitude. Elle etait si considerable 


vers ce point, que les ballebardiers de 
la ararde furent oblia'cs de recourir a la 



64 KUAY-EUGENIO. 

force pour se faire jour jusqu’a Photel 
<le :Lenios, ou leur pos:te etait assigne. 

Au milieu de ce mouvement^ on re- 
marquait une mauvaise chaise attelee 
de deux mules I'etives, dont les ruades 
ecartaienfc la foule avec plus de promp¬ 
titude , et la tenait a une plus grande 
distance queles hallebardes des soldats. 
Le people, furieux, commencait a ra- 
masser des pierres pour lapider le ma- 
lencontreux equipage. Au-devant, on 
criait au postilion que le passage des 
voitures etait interdit de ce cote , on 
lui commandait de retourner sur ses 
pas ; derriere, on le menacait de Pas- 
sommer s’il if avancait pas prompte- 
meut. Les mules, efFrayees de tant de 
bruit, ne tenaient aucun compte de ces 
avertissemens et continuaient a re-* 
oimber en tirant chacune de leur cote. 

D 
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La confusion etait afffeuse : dans la 
chaise, un vieillai'd tendait au peuple 
des mains suppliantes, et semblait im— 
plorer sa pitie pour une jeune fille 
saisie d’efFroi, qiiile tenait etroitement 
embrasse. Fres de-la, un homnie de 
petite taille, fort bien vetu, gesti- 
culait en prenant des airs importans; 
il parlait avec vehemence , sa voix per- 
cante surmontait celles des mutins les 
plus furieux: « Cette voiture vieiit chez 
moi, disait-il, chez moi, Don Pedro 
Santos, de la secretairerie d’Etat de sa 
inajeste catholiqiie le roi notre maitre,... 
Arrete, s^ecria-t-il , en saisissant un 
bras leve pourlancer une enorme piei'Ve 
dans la voiture, arrete, malheureux! 
veux-tu tuerlemai’quis de Las Torres, 
mon ami intime, Pami de Don Pedro 
Santos ? 
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Gependant les -hallebardiers , I’eve-- 
nant sur leurs pas, s’avancaienl pour 
retablir Tordre. Santos, eourant a eux,, 
leur dit avec volubilite : « Seigneurs, 
au noni du roi, protegez un homme 

H ^ 

qui a rhonneur d’etre a son service. 
Je n’ai.pas besoin de vous dire que je 
suis Don Pedro Santos, de la secretai— 
rerie d’Etat; voila ma maison a deux 

pas; qu’oQ y laisse entrer cette chaise ^ 

* 

et tout sera'iini. )) 


r:C’etait en efFet le meilleur parti pour 

■■ \ 

sortir plus’tQ.t d’embarras, et la garde se 
disposa; de maniere a proleger Ik mar- 
die de IMquipage. Les mules, secon- 
dant cette iiitention favorable , firent, 
d’asscK bonne . grace, le court trajet 

4 


quilli: 




cl 


haute Toixies voyag’eurs, ne cessait de 
les appeler par leur nom, et s’appls— 
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qiiait siirtout a faire resonner le litre 
de son ami le marquis; il ne s’inter- 
ronipait que pour roiidre graces aux 
soldats de la garde : a Seigneurs, leur 
repetait-il d^un ton protecteur, je ren- 
drai compte de tout ceci; on saura ce 
que vous avez fait.pout* moi, pour nion 
ami intime, le marquis de Las Torres, 
et pour sa niece dona Natalia de Las 
Torres. » 

A la fin, mules et gens entres dans 
la maison, et !a grande porte referinee 
derriere eux, les voyageurs commen- 
Cerent a respirer. Natalia, mourante 
du saisissement qu’elle avail eprouve, 
tut transporlee dans un fort bel appar- 
tement, au premier etage , ou se trou- 
vaient rassembles une foule de cavaliers 
et de dames, de qui la mise annoncait 
des personnes du premier rang. Le 



IT 
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marquis parut surpris et meconlettt de 
voir tan t de monde 5 il pria. Santos de 
le faire conduire, avec sa niece, dans 

A- 

la chambre qui leiir etait destiiiee. 
« Toutes les chanlbres de ma ‘maisoii 
appartiennent a votre seigneurie, re- 
pondit-il en afibctant des airs de cour- 
tisaia; je m’estime beureux de la meitre 
lout entiere a la disposition de Don 
Henrique, marquis de Las Torres, qui 

m'^est recommande tres -particuliere - 

% 

ment au noin du venerable archeve- 
que de Burgos, doat je fais leplus grand 
cas. Comment se porte son excellence ? 
Vous avez sans doute des lettres a me 
remettre ? Nous causerons de tout cela: 
j-aime le bon prelat avec passion; mais 
song'eons, un peu a votre cbarmante 
niece; pauvre enfant! tout ce vacarme 
Ta UQ peu etourdie , n**est-ii pas yrai ? 
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Ce n^etait pGurlant rien yous ayez vu 
qu'^il a suffi de me nommer :■ calmez- 
vous, dona.Natalia; mafenliiie est aliee 
donner ses ordres pour que Ton yous 
apporte sur-Ie-champ le chocolat. Ce 
bon marquis! coixlinua-t-il en lui pre- 
naiiX la main; savez-yous bien que yous 


etiez I’eellement tout tremblant? a 
Pendant que Santos parlaity Don 
Henrique tenait attaches sur lui des 
regards, ou se peignait cette curiosite 
inquiete qii'^oa eprouve a la vue d’un 
foil deiie.Natalia, remise de son emo¬ 
tion, s^'etait voile ie visage avec sa mau- 
tille,et se detournail,pour mieux le de- 

rober auxr*egards des curie ux. « Vous 
voyez combien elle soufFre, dit le mar¬ 
quis ; clle n’a besoin, pour le moment, 
que de solitude et de repos: de grace, 
faites-iious conduire a son appartement. 
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—^Oesi j uste, repondit Santos; da-= 
chesse > co atinua-t-il, en sVdressant a 
Pane des dames, daignez^ je vous sup¬ 
plier iiiVdder a soutenir la segnorita; et 


vous r mon clier comte, dit—il a un ca¬ 
valier, obligez-moi d'Ouvrircettje.pprte; 
c**est la que je loge la jolie voj^ageuse ; 
pardon de lafpeiner mais je ne sais ou 
sont allesniesg'ens. Cette fete leurtourne 
Pespril. » 

II n’ayait pas fini de parler, et deja 
Natalia, qui sVtait levee vivement, arait 
pris le bras da marquis , et rentrainait 
vers la chambre indiquee 5 elle j entra 
saas dire ua mot, sans saloer personne* 
Santos les suivait f don Hearique, Par- 


retant, le supplia d^empeclier qu'*oo ne 
vint les Iroubler pendant quelques mo- 
mens ; puis, entrant a son tour sans plus 
de complimens, il referma la porte. 
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Niitalia s'^etait jetee sur ua sofa; sa 
jolie figure expriniait un violent depit; 
des soupirs presses soulevaientsonsein. 
Le marquis, calme et froid, avanca an 
fauteuil et se placa pi'es d^elle. « Le 
eruel homnie! lui ditla jeune fille avec 
agitatioii, concevez-vous rien a tant 
d’extravagance ? Nous loger chez lui! 
crier voire nom dans les rues, nous 
inettre ici en presence de tout Madrid ! 
U pretend qu’il est votre ami; que 
veut-il dire? qu'esl-ce que cela si- 
iiiiifie? 


)> —Je n’y comprends rien, repon- 
dit gravement don Henrique; j’ai vu la 

lettre que lui a ecrite le major dome 


de rarcheveque, le bon Diego Marcos, 
cousin dece Santos. IlPengageait, d'a- 


pres lua demande, a me choisir un 
logement modeste dans un quartier 



M- 


7 ^ 


FRAY-EUGEKIO. 


* ^ 


retire; ajoutant seulement la priere^^'de 

j- ■■ 

me rendre,'aiasi qu’a ma niece, tons 
les services en son poavoir, afin dVs- 
surer le^ sacces des affaires qni m’ap- 
pellent a la cour. 

r 

» ^ Seigneur Don Henrique, repli- 
qua Natalia d’un ton suppliant*, quit- 

tons cette maison^ je yoas prie; vous 
avez promis a monseigneur Tarclie- 
veque , votre parent, de m*^accorder la 
protection que vous devriez a votre 
veritable niece 5 je reclame aujoiirdliui 

h- 

Teffet de cette px’omesse.Si vous sayiez; 
si j^^osais vous dire.,,,.. 

)) — Rien, rien, mon enfant; gardez 
VOS secrets, Je n\ii pas besoin de vous 

cherir 


connaitre mieux pour vous 
comme ma propre fille, Prenez garde 
que la crainte dont vous me paraissez 
a^itee. ne vous conseille des revelations 

O / 
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auxquelles vous auriez regret dans la 
suite. Je ne veux les devoir qu a votre 
confiance. 

— Ah! seigneur , personne la me- 
rite-t—il mieux que vous ? Mais vous 
avez raison, ce moment ni ce lieu ne 
sont convenahles pour vous ouvrir mon 
coeur. Cherchons une retraite obscure; 
fuyons cet Iiornine dont la ridicule va- 
uite se plait a nous mettre en evidence, 
ilien ne peut m’etre plus desagreable et 
plus funeste. 

>j —Du calme, Natalia, possedez- 
vous. Des que ia fin de cette cere— 
monie me laissera ia liberte de sortir, 

j 

je ni'^occuperai de vous satisfaire. Le 
sot bavardage de notre hote ne me de¬ 
plait pas moins qu^’a vous. 

En ce moment, Santos, entr’ouvrant 
doucemeiit la porte, demanda des nou- 


i. 
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velles (le la belle voyageuse; et, sans 
attendre la reponse, il ajouta ; « Mar¬ 
quis, X’egardez dans la rue, le roi et ia 
rcine-mere vont paraitre, ils viennent 
descendre chez le comte de Ldmos, 
moil bon voisin et ami. Le balcori d’ou 
leurs majestes doivent voir la ceremo- 
nie , touche a celui de votre chambre. 
Aliens, ma belle petite, reprenez cou- 
raofe; la tete du cortege va se montrer: 

D ^ O f 

c'^est un coup-d’oeil digne de votre at¬ 
tention, et qui vous delassera de toutes 
VOS fatigues« 

)> — L’original! dit Natalia quand il 
se fut retire; est-il possible qu’avec un 
langage et des manieres si communes, 
cel liomme soil reel! erne at Pami du 
comte de Lemos, et des gens titres que 
nous venous de voir dans son salon ? 

— Comme il est le mien, apparem- 
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itient, reponditle marquis; nous edair- 
clrons tout cela; mais j’entends, en ef- 
fet, les dairons qui annoncentrarrivee 
du roi; n’etes-vous pas tentee de le 
voir ? 

■r 

)> —Je ne yeux voir que la reine, 
repliqua la jeune fille. Je vous.prie de 
m’’ayertir quand elle. pas^era. » 

1' 

Don Henrique alia seal se placer au 
balcon. Bientot les acciamations, qui 
retentirent sur la place voxsine de la 
Pueria~del~Sol^ et le son des: cloches 
de Peglise de Saint-Philippe, en face 
de Photel de Lemos, donnerent le si¬ 
gnal dePapproche de laTeinev Le mar” 
quis appelaNatalia, qui^ se couvrant la 
figure avec sa mantille, de facon a ne 
laisser voir que- ses yeux, vint se pla¬ 
cer pyes du marquis, ou elle se tint a 
moitie cacliee dcrriere lui. 



V 
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Le cortege, precede de timbaliers et: 
de troinpettes,secomposait desgrands 
d'Espagne, des of&ciers de ia couronne, 
des chevaliers des ordres militaires; 
chacun de ces gcntilshomines etait suivi 
d^une multitude de gens a leur livree , 
c'*etait toute une armee; enfin paimt la 
jeune reine, i*ayonnante de pierreries , 
dans tout Teclat de la jeunesse et de la 
beaute. Elle avancait montee sur une 
jument andalouse qui seinblait fiere 
d^un si noble fardeau. Les regidors de 

f 

Madrid, dans le costume des temps 
chevaleresques, tout converts de bro- 
cards d^’or, avec des toques garnies de 
plumes et de perles, portaient au-des- 
sus de sa tete,un dais resplendissant de 
rubis, et que surmontait la couronne 
royale. La reine s'arreta dcvant la niai- 
son dll conite de Lemos, et levant les 
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iyeux vers Je- baleen ^ elle^ fit un ^alut 

plein de graces, Le voi souleya la ja¬ 
lousie , :et agita un mo.r^choir qu’^il porta 
suGcessiYement a sa bouche et a son 


coeur. 

La fenetre d’ou Natalia vovait ce 
pompeux spectacle, etait, en effet, tres- 
proche de celle ou Charles II venait de 

se montrer. An moment on la reine vA =. 
pondait par un signe de la main, aux 

galantes demonstrations de son epoux, 
la jeane fille, ouvrant tout-a-eoup sa 
mantille, cria tres—haul en francais : 

^ a 

P we Marie-Loaise (TOrleans ! La prin- 
cesse jeta les j^'eux sur elle et les de— 
tourna aussitot. Puis, avec un doux sou- 
rire , prenant conge du roi par un der¬ 
nier salut, elle continua sa marche. 

Iminediatement a la suite de cetfe 
reine si belle et si brillante, apparais^ 
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sail CO aim e uii fantonie noir et hideux^ 
la premiere dame du rovaume; apres 
elle, sii camarera mayor^ la duchesse 
de Terra-Nova. Elle venait, juchee sur 
une haute mule pauvrement liarna— 
chec; son costume de veuve, sembla- 
ble a celui d^une religieuse, ne degui- 
sait aucun des outrages dela vieillesse, 

Gt faisait ressortir la difFormite de SCS 

traits ombrages par un vaste chapeau 
rond de feuti*e noir,sans I’ubans et sans 
plumes. Le visage de la duchesse avait 
la. paleur et la contraction liabituelle de 
Ja colere; petite, mal faite et d^une mai- 
greur efFrayante, son regard, dur et 
tier, portait la terreur a Pentour; il gla- 
cait les ccBurs, que la presence de la 
reine venait d’ouvrir a Pespoir du bon- 
heur. 

A cet alFreux aspect, Natalia referma 
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■: 

rapidement sa mantille, et^ toutetrem- 
blante^ se placa de.rnoiiYeau derriere le 
imarquis/ Elle continuait pourtant a re— 
garder le cortege* Les fiUes d^honneur 
se montrerent.aloi*s, eiitoui*ees de leurs 
parens, les pins gTands seigneurs de la 
€onr, et monies comme elles sur de 
superbes chevaux d^Andalonsie.L’un de 


ces jeunes gens se i 



surtont remar 


quer par sa bonne grace a manoeuvrer 
le sien qui paraissait plein de fen. Le 
noble animal, nn moment effrayepar 
les acclamations du people, fit un ecart 
rapide et failJit de renversersonmaitre. 
Ge ftit un cri general; mais le danger 
ne dura qU'Un eclair, et donna Focca-' 
Sion a Fhabile cavalier de deployer son 
adresse avec tant d’avantages, que, de 
tons les balcons environnans, les dames 
le couvrirent d’applandissemens* Le 
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jeune courtisan , se decouprant pour 

leur rexidre grAces,, salua galainnient 

autour de lui. Natalia n’eut pas plutot 

apercu sa figure, qu’elle poussa un 

gemissement douloureux, et tombaina- 

nimee auxpieds du marquis. 

Effraye, le vieillard se h4ta de la I’e- 

lever, et la placa, non sans peine, sur 

un siege voisin. Elle eut bientdt repris 
ses sens; mais elle etait si abattue, et 

paraissait si souffrante, que renoncant 

au projet de clianger ce jour-la de lo- 

gement, don Henrique la fit consentir 

a se mettre au lit sur-le-champ. II alia 

done. faire part de cette resolution a 

Santos, qui voulut que sa femme et sa 

fiUe allassent servir la jolie voyageuse^ 

Natalia recut leurs soins avec recon— 

ft 

naissance, mais sans proferer une pa¬ 
role, de p%ur d’encourager des questions 



FRAY-EUGEMO. 


8l 

indiscretes. Des qu’elle fut couchee,elle 
ferma les yeux, conime cedant a Pex- 
ces de son accaJ^lement; les dames se 
retirerent doucenient. Ce ne fut que 
long-temps apres leur depart, que Pa- 
g'itation de la jeune fille se calmant pen 
a peu, elle put enfin se reposer des fa¬ 
tigues du voyage et des emotions de la 
matinee. 


# 
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CHAP ITRE III 


LA SORCIERE DE CANGAS. 


Don Henrique, ancieii JDrigadier des 
armees du roi, apres avoir honorable- 
inent servi en Flandre et en Italic, sol- 
licitait de ravancement a Madrid, a 
Fepoque ou, par le conseil de Valen¬ 
zuela, la regente avait institue la garde 

royale. Charge par le favori de Torga- 
nisation de ce nouveau corps, le mar¬ 
quis de Las Torres y avait e'tc place 
avecun grade superieur; mais, depuis, 
quand Don Juan d'^Autriche sVleva sur 
les mines de Valenzuela, toutes les crea- 
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tures du ministre tombe furent disgra- 
ciees, et perdirent a la fois leurs eni- 
plois et le prix de leui’S services ante- 
rieurs. Le marquis, Fuq des plus mal- 
traites ^ a cause de son attacliement 
connu pour le favori de la regente, 
auquel il devait sa fortune, fut non- 
seulement raye des controles de Far- 
mee, mais exile a Burgos. Sa paie etait 
toute sa richesse 5 il avait vendu le peu 
debiens qui lui restaient, pour semain- 
ten ir stir un pied CO liven able a la cour, 
et se vit reduit a la misei’e par Finjuste 
rigueur du prince. Da.ns son malheur, 
Famitie de Farcheveque de cetteville, 
parent de la marquise, lui offrit du 
moins quelques consolations. Vivaac mo- 

destementd’une faible pension du pre— 
lat,cesdeuxvenerablesepouxliabitaient 
pres du palais episcopal, une maison 
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assez spacieuse, et qu’ils avaienL mou- 
bice decemment avec les d(d)ris de 
ieur ancienne elegance. Lorsque la 
CGur se trouva reunie a Burgos, pour 
la re'ceptioii de la jeune reine, on as- 
signa, cbez le marquis dcLas Torres, Ic 
logement du prince dTIarcour, ambas- 
sadeur extraordinaire, charge' d^ac- 
compagner Slarie-Louise chOrleans, et 
de la remettre aux mains de son royal 
fiance, au noin de Louis XIV. La prin- 
cesse dTiarcour etait du voyage; le 
jour meme de Ieur arrivee dans la 
maison de Don Henrique, une jeune 
personne de Ieur suite tomba dange- 
reusement malade. La princesse pro- 
digua les soins les plus tendres a sa 
chere Natalia; inais les progres du mal 
furent rapides et efFrayans; elle e'tait a 
rcxtreniile,quand,peu de jours apres- 
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la ceremonie etant terminee, Pambas- 
sadeur extraordinaire, ainsi que tons 
les Fi'ancais qui avaient suivi la reine, 
recurent leur conge, et durent repas¬ 
ser immediatement les Pyrenees. 

. Get ordre rigoureux avail ete solli- 
cite par la camarera major. Des le pre¬ 
mier moment, la terrible duchesse , 
cramponnee aux privileges desa charge, 
sYtait emparee violemment du gouver- 
nement de la maison,et delapersonne 
de la reine. Charles II, d'^un naturel 
mefiant et jaloax, sMtait facilement 
laisse persuader, par cette fee malfai- 
sante, Fidee toute espagnole, que la 
vertu des femmes, en general, n’est as- 
suree que derriere un double rernpart 
de grilles et de verroux; mais que celle 
d\ine Francaise siirtout, iFest pas assez 
bien defendue par vingt mursd’aii'aiji - 


P- 
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si Posil vigilant d’un Argus incorrupti¬ 
ble rdest attache sur elle jour et nuit, 
Ce principe pose, il fall ait eloigner im- 
me'diatement tous les compatriotes de 
la jeune reine, et Farret fut execute 
sans pitie. Seulenient, elle obtint, a 
force de larmes, qu‘on excepterait de 
la proscription sa nourrice et deux 

femmes de chambre, qui devinrentjde 
ce moment, des objets de haine et de 
surveillance severe pour la cainarera 

mafoVy 

La princesse d‘*Harcour ne se se'para 
de sa petite Natalia qu’avec les teinoi- 
gnages du regTet le plus vif. Sa dou- 
leur excita si vivement Finteret de don 
Henrique et de la bonne marquise, 
qu^^ils lui promirent de soigner la pau- 
vremalade comme leurpropre enfant; 
ia princesse partit plus rassuree; ils 
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tinrent parole. Quand le danger fut 
passe% I’archeveque vint plusieurs fois 
chez le marquis, s’informer lui-meme 
des progres de la eonYalescencede Na¬ 
talia, et lui remeltre des lettres de la 
princesse. Aussitot qu'^elle fat retablie 
tout-a—fait, le prelat lui declara que sa 
orotectrice avail resolu de lafairecon- 

IL 

duire a Madrid, et de Vy placer sous la 
protection de madame deVillars, ambas- 
sadrice de France.line s’agissaitplus que 
de trouver une personije sure et res¬ 
pectable, pour accompagner la jeune 
Idle pendant le voyage, aux frais du- 
quel rnadame dHarcour avail abondam- 
meat pourvu. Le marquis s’offritarem- 
plir celte mission; Toccasion etait favo¬ 
rable a ses interets; la mort de Don Juan 
et !e retour de la reine-mere, dont ii 

ctait connu tres-avantageusement, lui 
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donnaieiit respejpance de se faire rein— 

# 

tegrer dans son grade, et de recourrer 
ses pensions; il fut done resolu qu^il 
partirait avecNatalia. Les dernieres ins¬ 
tructions de la^rincesse prescrivaient 
a sa protegee de vivre a Madrid dans 
la plus grande obscurite, et d^attendre 

-k. 

les ordres de madame de Villars, surtout 
d_Witer toutes les occasions d’eveiller 
la curiositc. 

D’apres cette lettre et des depeches 
particulieres adressees a rarcheyeque, 
il engagea ie marquis de Las Torres a 
laisser croire qu‘il voyageait avee sa 
niece; Finteiidant de RIonseigneur fut 
cliarsfe d^ecrire dansce sens, ason cor- 

P 

respondant a Madrid, de reoiettre a 
Don Henriaue une somme en or, suf- 

JL 

fisaute pow la route , et le, reste des 
fonds de Natalia, en trade snr le com- 
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itierce fie la capitale; toutes ces choses 
re'gle'es, elle partit de Burgos, empor- 
tant les regrets et la benediction de la 

o 

marquise de Las Torres qui avait Rp— 
pris a la cherir pendant sa maladie. Le 
marquis ne Taimait pas moins sincere- 
ment; quoique son caractere serieux et 
reserve lui interdit toule denionstra- 
tion, cette affection paternelle se ma- 
nifestait a chaque instant aux yeux de 
celle qui en elait Pobjet; et Natalia, re- 
connaissante, lui avait voue la ten- 

"V 

dresse respectueuse d^une fiile. 

II etait deja nuit, quand Don Hen- 
rique entr'^ouvrant douceraent sa porte, 
pour voir si elle I'eposait encore, la 
trouva levee et occupee a lire. Plus 
calme, elle avait recouvre un peu de 
force, et lui dit que la femme et la 
fille de Santos venaieat de la contrain- 

8 
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di’e a prfendre lin: pern de nourriture 4 
ces darties s’etaient ensuite retirees, a sa 
priere, pour lui laisser faire quelques 
lettres iudispensables; pretexte dont 
elle avail useafin de se ddbarrasser de 
leurs importunites. Le marquis lui ren- 
dilconipte dePemploide son temps,pen-: 
dant cette premiere tournee.Madame de 

4 

Villars,alaquelle ii availremisleslettres 
de rarclr eveque, recotxiiixandait a Na¬ 
talia dexie point se montrer et dVtten— 
dre qu’elle lui fit donner de ses non- 
Telles. Ii resultait "des informations 


prises sur leur liote ^ que Pedro Santos, 
apres avoir langui long^temps dans la 
domesticite deDon Geronimo d’Eguya^ 
employe da niinistere sous Don Juan, 
s^etait peu a peu eleve avec son ,mai— 
tre^ ce Geronimo parvenu au rang de 
secretaire d’Etat^ et dans les bonnes 
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graces du roi, auquel il sMlaitrendu n e— 
cessaire depuis la,mort du.prince son 
patron, avait donne a Santos un petit 

-•j. 

emploY dans les bureaux. Au mi¬ 
lieu de la pauvfete generale, le maitre 
presse par la faim, malgre I’eclat de sa 
hatite dignite, vendait, pour subyenir 
a ses besoiiis, les graces dont il pou— 
vait disposer ;et confiait a sdiiyalet ^ in¬ 
trigant subalterne, le trafic des petites 
places et des fayeurs obscures, dont il 
partageait le prix ayec lui. Santos vi- 
vait pauvrement du fruit de ces lion- 
tenses rapines; mais,yainet important, 
tout glorieux de Fintimite de Fun des 
premiers personnages de FEtat, il se 
donnait des airs de familiarite avec lef 
plus gTands seigneurs, qui se servaienl 
iui, en riant de sa sotte presomp- 
tioii. La maison ou il ayait recu le 


de 
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marquis et Natalia, etait a Don Gero— 
ninio d’Eguya, qui habitait “au palais 
rappartement assigne au titulaire de 
sa charge. Santos avail offert un loge- 
ment au marquis, rnoins par vanite que 
par calcul; car, d’apres quelques ter- 

L 

.mes de la lettre de son parent de Bur¬ 
gos, il avail conjecture, assez juste- 
inent, que Don Henrique venait en 
solliciteur a la cour 5 Pintrigant se pro- 
posait done, en Taltirant chez lui, de 
luivendre ses services et Fhospitalite, a 
beaux deniers comptans. 

Du reste, le prudent vieillard tran- 
quillisa sa jeune auiie, inquiete d^etre 
exposee. dans cet appartement, a trop 
de regards curieux ; Santos n’y recevait 

H 

jamais personne; la pauvrete, autant 
que sa naissance et sa position, lui 10*= 
terdisait le commerce desgens du grand 
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monde; et son sot orgueil ecartait avec 
> soil! ses egaux. La corapagnie, qui sM- 
tait rencontree le matin dans son salon, 
se composait d’amis deDon Geroninio, 

venus, avec son autorisation ^ pour voir 
de sesbalcons, passer le cortege dela 
reiiie, 

Natalia, satisfaite de toutes ces ex¬ 
plications, rendit graces an marquis 
des soins dont il la comblait; nuis, 
apres un peu d’liesitation, elle lui .prit 
la main, qu^elle serra tendrement, en 
fixant sur lui un regard ou se peignait 
Pafflictiou et Pinquietude ; des pleurs 
roulaient dans ses yeux; elle essay a de 
parler; mais les mots expiraient sur ses 
levres, et elle se jeta dans des bras de 
son venerable ami, en fondant en lar^ 
mes, Don Henrique ies laissa couier 
long-temps, sails troublersadouleur par 
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d’^insignifiantescoBsolations; seul ement, 
il la pressait tendreraent sur son sein, 
pour lui exprimer ia part qu^^il j pre- 
nait. A la fin, epuisee de pleurs 5 la 
pau^n’e enfant reprit sa premiere atti- 
tude et les sangiots se calmerent peu a 
peu. 

(t Mafille , lui dit-il T mil secret dou- 
loureux' oppresse votre sein ; il ne 
m^iniporte pas dele savoir; mais vous 

avez besoin de me le dire. Parlez done 

•* 

a yotre pere; j^en ai pour yous tousles 
sentimens, Voyons : je yeux vous aider, 
en vous apprenant d’abord ce que j’ai 
decouyert, 

F 

H—Dites, seigneur, repond.it Natalia 
d’un ton plein de candeur, mon des- 
sein est de yous ouyrir mon cceur sans 
reserve; je n’ai point a vous faire d^a- 
yeux dont je doiye rougir. 



FRAY-EUGENIO. C)5 

_ Oil! chere enfant ^ bieii au con— 
traire : ce que je veux fa ire entendre 
est trop giorieux, pour qu’il en coute 
de Pavouer. Je veux seulement vous 
raettre a False siir un point capital que, 
par un motif honorable, vous eussiez 
peut-etre cm necessaire de me cacher. 
V oici ce que le liasard m’alivre de vos 

secrets. Ce matin.mais , avant d’al- 

ler plus loin , je dois vous dire que j^ai 
passe les plus belles annces de ma vie 
a Madrid. C’etait Fusage alors que les 
jeunes courtisans, entre lesquels je me 
faisais distinguerpar ma galanterie, fis- 

-y- 

seat choix, panni les dames dela reine 
ou les filles ddionneur, d^uiie beaute 
objet de leurs Iiormnages clievaleres- 
ques.CommeFetiquette severe du palais 
de Philippe IV n’en permettait Faeces, a 
nous autresjeunes gens,qu^adesheures 
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fixes et pouv y remplir les devoirs de 
nos places a la coiir ou dans Tarmee, 

les sei’vitenrs de ces dames se placaient 
d'ordinaire en vue de leurs balcons, a 
des en droits designes; et de—la, nous 
nous entretenions avec nos belles, au 
moyen de signes conveiius ; les niou- 
veiiiens de nos doiats habilement comr 

^ o 

bines. 

))—Je yous entends, inteiTompitNa¬ 
talia ; vous avez reraarque.... 

n — J’ai remarque, mon enfant, que 
notre auguste reine a ete frappee ce 
matin de votive acclamation en francais: 

o / 

qu’apres avoir salue gracieusemenf le 
roi, au moment ou elle se remit en 
marclie , elle a jete de nouveau furti- 
venient les yeux sur vous; alors, fei- 
gnant de rajuster son voile, elle vous a 
dit dans ce langage dont Fintelligence 
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est devenue fort rare : Tout 'va bien , d 
demain, 

» — II est vraij reprit Natalia, je 
vous expliqueraile sensde ces paroles; 
ma destinee renferme dMtranges mys- 
teres, vous saurez tout; mais, ajouta- 
t-elle avec un soupir, n’avez-vous pas 
fait encore une autre remarque ? 

)) — Oui j^ai vu qu^a Taspect d’un 
jeune cavalier. 

)) — Le connaissez-vous? demanda— 
t-elle vivement. 

n — Non, repliqua le marquis. 

)) — II faut d^abord que vous me 
connaissiez moi-meme, seigneur Don 
Henrique, lui dit Natalia y en reprenant 
toute sa fermete ; je vous dois le recit 
des evenemens de ma vie ; vous ecou- 
terez avec bonte, vous dirigerez, par vos 
sages conseils, celle que vous avez ho- 


r. 
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poree du nom de vptre fiUe, et qoi 

h 

n^’en est pas indigne, du moins par les 
sentimeris que son ccenr nourrit pour 


vous. 


)> Les premieres anneep de mon ea-' 
fance se sont ecoulees dans le calme 

L y 

d’une profonde obscuidte. Mes parens ^ 
ou du moinsGeusaqui je croyais alors 
devoir le jour, habitaient, dans les en¬ 
virons du palais, quelques chambres 
pauvremeiit meublees. Francisco Sua¬ 
rez, queje nommais mon pere, exer- 


cait la profession do courtier de com¬ 
merce ; sa compagne etait sage-femme 

et sVppeJait Maria Rodriguez. Uun et 

Fautre me traitaient ayec beaucoup de 

tendresse , J’etais toujours fort bien 
vetue , nourrie dejicatement, mais il 
ndetait iaterdit d.e me meler aux jeux 

'''Hr “ ' £ . r " ‘ j' V 

k ■+L f 

des epf ans dp vpisinage ; on les ecartait 
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tous avecsoin de la maison , et cet iso-*' 
lenient me chagrinait. Pour me dis- 
traire, on me conduisait souvent a Fe- 
giise voisine des religieux franciscains 
de Saint-Gil, dont nous ne nlanquions 
pas un office. 

>) Un jour, j^avais six ans a peu pres, 
nous sortions aPheure accoutumte, de 
o’rand matin, pour aller a la messe ; 

O'*- / 

Maria^ que je tenais par la main, pa- 
rut etonnee ala vue d’une multitude de 
gens qui couraient tuniultueusement 
du cote du palais. Ils poussaient de 
grands cris meles de Vwe le roif Pai 

O 

su , depuis , qu’ils demandaieut le 
renvoi du pere Neithard, confesseur de 
la regente. Maria, efFrayee, voulut ren- 
trer cliez elle; mais deja la foule,gros- 
sissant de ce cote, nous ferraait la re- 
ti'aite; nous courumes vers Peglise qui 
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uous offrait un refuge egaleinent as^ 

SLirCe 

» La, rnontees sur les degres du por- 
tail, devant la grande cour du palais, 
nous assistions sans danger acette scene 
extraordinaire. L’eineute etait fori 
bruyante, etjevoyais de toutes parts 
des gens qui se disputaient avec vio¬ 
lence. Bientot, le perron de Saint-Gil 
fut encombre de curieux attires, comme 
nous , par le desir d‘*etendre, de ce 
point eleve , leurs regards sur toute la 
place. Deux hommes , entre autres ^ 
tres-grands et enveldppes de leurs man- 
teaux, vinrent se placer devant uous; 
je n’apercevaisplusrien, et je me plai- 
gnais avec depit. L^un d’eux se trouva 
de la connaissance de Maria; et, a sa 
priere, il me souleva dans ses bras ^ 
pour me readre la vue de ce spectacle, 
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dont mon enfance se faisait un arriu- 
sement. Tout-a-coup , Maria , jetant 
un cri terrible, fendit la presse, et 
lanca au bas des degres. L’homme 
qui me portait se mit a sa poursuite : 
<{ Votre enfant, disait-il a haute voix, 
reprenez done votre enfant! )) ' Je 
mWitais dans ses bras, en pleurant et 
en appelant aussi ma mere; inais il 
avail beau dire et courir, j’avais beau 
me desesperer, Maria, sans rien en¬ 
tendre , ecartait la foule devant elle 
avec une vigueur surnaturelle: — Mon 
pauvre mari! inon bon Francisco! re- 
petait-ielle en se faisant jour. 

» Je la perdis bientot de vue, et 
rhoinme au rnanteau, fatigue de me 
porter, etourdi par nies crispercans, 
frappa rudement a la porte d’une mai- 
son voisine , qu’il venait d’atteindre 
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avec peine, et, me remettant au portier^ 
il soviit precipitamment. Je passai un^e 
partie du jour dans les larmes; iiiais, 
ala fin, Thomme qui nVavail inise la 
reparul, et je courus a lui en lui rede- 
mandanfc ma mere, — Oui, me dit-il 

rudement, cherche-la ta Maria; Dieu , 

+ 

sait quand on la reverra ! Eh bieii! con- 
tinua-t-il en s’adressant aux gens 
rassembles chez le porlier; qu’est-ce 
que je vous disais! ce qu'^on racontait 
dans ie quartier n’est que Irop vrai; ce 
vieux coquin de Francisco Suarez ju- 
daisait comme Iscariote ; il faut lui 
rendre justice, le drole combattait en 
heros pour le parti de la reiiie, quand 
toutle yoisinage s^est mis a huider ; 
juif! cia juij! en le montrant dudoigl. 
La-dessus,un jeune cavalier qu’il venait 
de terrasser, a crie de toute sa force i 
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Main forte au saint^office. Aussitot, 
plus de cent fainiliers se sent avance's 
rapidementj ils ont saisi Francisco, et 
Font entraine; tout le monde s’est ecarte 
en faisant le sia'ne de la croix. 

O 

)) — Et Maria ? deman derent les 
femmes. 

)j — Maria, reprit Fautx’e, a voulu Far*- 
racher de leurs mains. Ils Font repous- 
see, je Fai perdue de yue; mais ii est 
probable qu^elle est main tenant avec 
son main , dans les prisons du saint- 
office. 

)) Quoique fort jeune encore, j’etais 
instruite a fremir au seul nom du re- 
doutable tribunal. Le recit de cet 
homme me glaca le sang. Toutes les 
femmes se retournerent alors de mon 
cote, en me tenioignant la plus grande 
horreur : Race de Juda, me disaient- 
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elles avec d^affreuses grimaces , sors 
d’ici, vilaine enfant! ouvrez la porte 
Juanito, atin que nous chassions de la 
inaison cette infame creature. 

)) Tremblante , demi-morte d’effroi, 
je ne bougeais pas ducoin on jenVetais 
blottie 5 les inegeres prirent des batons 
et me frapperent inhumainernent', en 
m’ordonnant de fuir, car elles crai- 
gnaient de se souiller les mains en me 
loucliant pour me mettre dehors. A 
genoux, les mains jointes, j’implorai 
leur pitie; mais, renoncant enfin a les 
attendrir, je me mis a courir vers la 
porte de la rue, que Juanito tenait 
ouverte. Au moment ou je franchissais 
Ic seuii^je heurtai contre un iiomme 

■H" 

qui sVvancait a grands pas de ce cote 
pour entrer ; il me prit, et demanda ce 
qui nassait; quand on lui eut appris 
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]a cause de ma proscription : Laissez: 
cette petite 5 dit-il d’un ton de maitre^ 
j’ai lieu de croire qu’elle n’est pas la 
fille de cesgens-la; au surplus, ils sont 
de notre parti; et Francisco s^est com- 
porte sibravement enfaveurdelareine, 
que je veux faire quelque chose pour 
eux ; ayez soin de cet enfant; ma vo- 
lonteest qu'^ellereste ici jusqu^a ce qu'^ils 
soient sortis de prison. 

» Je reconnus alors Phomme quL 

accompagnait, sur le perron do.Saint- 

Gil, Juanito mon premier prptecteur. 
JMtais trop jeune encore et beaucoup 
trop troublee pour bien entendre, et 
surtout pourretenir toutes ces paroles"; 
mais on me les a repetees si souvent, 
dans la suite , qu’elles sont restees gra- 
vees dans ma memoire. Cet homnie , 
qui depuis acquit tant de celebrite. 




etait (foil Fernan(]o Valenzuela; la 
maison lui appartenait; Eugenia, pre¬ 
miere caaieriste de la reine^ venait de , 
lui en faire don , depuis peu de semai -1 
des, en Tepousant. Vous ayez vu ces 
temps, Don Henrique, et vous savez 
ce qui se passa. Valenzuela, comble des 

■K. 

faveurs de sa souveraine, ne tarda pas 
a rougir de la compagne quHl avait ete 
trop heureiis de choisir dans la do-! 

I 

I 

mesticite de la maison i*oyale, Et, tan- 
dis que Fheureus marquis de Villa- 
Sierra exercait au palais Fautorite su¬ 
preme, avec une influence sans homes 
sur Fesprit de laregente, la triste Eu^ 
genia dut aller occuperseule, Fobscure 
habitation qu'^elle avait pris tant de soin 
d’einbellir, pour Fingrat objet de son 
funeste amour- 

» Dans son isolenient, elle trouva 


] 
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Ljuelque douceur a s’occuper de moi; 
peu a peu, s’attachant par le bien qu''elle 
sue faisait, et touchee de Texpression 
iiaive de ma reconnaissance, elle eri 
eint a me cherir avec une tendresse de 
mere. Douee de raison et d’esprit, ri-^ 
che de beaucoup d^instruction et de 
talens varies, Eugenia entreprlt mon 
e'ducation, quidevint bientot son amu- 
sement ie plus cher. 

a Nous nesortions presque pas, nous 
ne recevions personne; cependant, la 
reine, satisfaite de la docile resigna¬ 
tion de sa cameriste , ne lui avait pas 
retire ses bontes, ni meme une sorte dc 

confiance, et Valenzuela venait la voir 
de temps en temps. II amenait quelque- 

fois Ie due de Medina-Celi, Pun des 

CO artisans les plus assidus de la reine 

et du favori. Le fils de ce seimieur 

o 
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etait uu peu plus age que moi; desJ 
tine aux premiers emplois de la nio-r: 
iiarchie, iirecevait une excellente edu-7’ 
cation, centre Tusage ordinaire des; 

K. J '1- 

seigneurs de cette sphei'e eleve'e. Lej 
due desira que son fils vint quelque— 
fois parler francais avec nous : Euge—J 

1 

nia possedait cette langue et me Favaitj 
apprise. Don Luis, enfant comme moi,) 
s’appliqua aux memes lecons, et sej 
perfectionna rapidement sous une inai-| 

i 

■ 

tresse aussi habile que la noli'e. 

)) Nous grandissions ensemble, nous 
lie nous quiltions presque pas ; peu a 
pen notre amitie fraternelle prit un ca-; 
ractere plus tendre j on s’inquietait 

I 

fort peu de nos seiitiinens, et nous| 
ne songions giiere a la distance que ia; 
fortune avail mise entre la fille de; 




Juarez et le premier ne des Medina*-^ 
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Deli. J'^atteignisaiasi ma quinzieme an- 
aee, il en avait pi'es de dix-huit; nous 
le vivions que pour nous aimer; il 
ii’adorait, du moins il me le disait a 
:haque instant du jour. Et moi, sim¬ 
ple, sans defiance, je Pecoutais avec 
ivresse, je le croyais. Il jurait de n’e- 
tre jamais qu**^ moi, cela me semblait 
Lout naturel, car je lui faisais le meme 
serment. J’etais si loin, au fond de ma 
retraite, de m^etre forme la moindre 
idee de ce qu’etait le monde, et de 
douter de la bonne foi de Don Luis! 

)> J’etais trop heureuse; un coup de 
foudre aneantit en un clin-dWl, et 
pour jamais, cette douce felicite. Une 
nuit, je fus reveiilee par les coups re¬ 
doubles que Pon frappait a notre porte; 
c’etait Don Luis, il venait seal, a pied, 
du palais. On avertit Euge'nia qu^il de- 



■II' 




liO 


FRAY-EUGKiVIO 


j 

mandait a lui parlei’ sur-le-champ, de 
la part de la reine. Habillees a la hkie ^ 
nous courumes au salon, ou nous le 
trouvames, dans un etat d’agitation 
extreme. II nous apprit que le roi avail 
quitte furtivement le palais, avec un 
seul domestique, et que la garde s’etait 
inise en marche pour Taller rejoindre 
au Buen-Retzro ^ d’apres un ordre si-j 
gne de sa main. Cetait le pi'emier acte 
par lequel il signalail sa majorite , qui 

commencait avec le jour pres de parai- 
tre. On assurait que Don Juan venait 


d’euvahirla villeala tete d’une troupe 
nombreuse, et que la reine, ainsi que 
Valenzuela, fremissaient dans Tattente 
de ce qu’allait produire cet eveneinent 


inexplicable. 

)> Eugenia, sans ecouter plus long- 
temps Don Luis, s'^empara vivement 
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lie son bras, et se fit mener aussitot 
aupres de sa niaitresse. Je restai quel- 
que temps seule, et dans la plus grande 
anxiete; enfin, j’entendis une voiture 
3\\rreter a la porte, et Don Luis repa- 
rut. II me dit qu^EugeniaPavait charge 
de me conduire dans une maison ou 
elle m'^attendait, afin de partir ensem¬ 
ble pour Tolede. La reine etait exilee 
dans cette ville, elle devait quitter Ma¬ 
drid a Finstant meme. JMtais tellement 
troublee, saisie d’efFroi, que je ne fis 

aucune objection 5 je descendis sans re- 

fie'chir, etle carrosse nous entraina tons 
deux rapidement. JVvais perdu Pusage 
de mes sens quand il s’arreta. JPigDore 
ce que dura le trajet; je me trouvai, 
en revenant a moi, dans an apparte- 
ment dont la maornificence nPeblouit: 

o / 

il etait eclaire par une multitude infinie 
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r 

de bougies, dont Teclat se reflechis-4 
salt dans des giaces immenses 5 je n’a-i 
vais jamais rien vu de si beau. 

I 

» Pres de moi, un petit vieillard 
souriait malignement en me presen- 
tant un flacon , d’ou s’exhalait une 
odeur tres—forte, qui m’avait rani— 
mee : je n’entendis que confusement 
les complimens qu’il m’adressait; mais; 

i 

je fus frappee de ce qu’il ajoutia sur laj 

t 

reconnaissance quejedeyais a Don Luis ; 
pour avoir f&itma fortune. II me quitta 

en me recommandant de receyoir avec 

respectlayisite dontj’allais etrehonoree.! 

Demeuree seule, et muette d’etonne- 
meat, fentendis qu‘*on riait aux eclats 
dans une chanibre yoisine : je pretai 
Poreille; deux hommes s’entretenaient 
de moi. Je compris a leurs discours que 
Don Luis me trahissait bassement; on 


j 
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celebrait son adresse a mVttirer dans 
le piege ou j^etais tombee. Rien ne pa- 
raissait plus plaisant a ces peryers que 
ma confiance dans la promesse qu^il 
m^avait faite de m’eponserj ils sM- 
gayaient aux depens de ma sotte cre¬ 
dulity et de ma presomption, en ap- 
puyant sur labassesse de^ma naissance* 
Du reste. tons deux s’accordaient a 
vanter ma beaute, et a envier le bon- 




heur de celui a qui ]e perfide DonXuis 
m’abandonnait de si bonne grace. 

o 

« Je croyais faire un reye doulou¬ 
reux, et ne pouvais me persuader que 
tout cela fut une realite. Cependant, 
cet entretien cessa bientdt; presqu’au 
meine instant on ouvrit la porte, et je 

ri ■■ 

vis entrer un jeune cavalier, de mou 
age apeu pres, pale, et d'^une maigreur 
extreme. II resta d^abord com me petri— 
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fie a tnon aspect; de mon cote, la 
frayeur m'^eochainait sur le sofa ou 
Fori m’avait placee. Mais eiifin , la vue 
de son immobilite et de son. embaiTas 
me rendit le courage; je me leyai re- 
solument, dans le dessein dVller me 
jeter a sesgenoux ensuppliante. JPavais 
a peine fait queiques pas vers lui, qu’il 
avanca rapidement un fauteuil entre 
nous; et, comme retranche derriere 
cette forteresse, il m^’ordonna de nFar^ 

reter, et me demanda d’une voix alle- 

, ,*■ 

ree ce queje Itii votilais, ce que je ve.- 
nais faire dans ce salon. 

» C’est Don Luis, lui dis-je...* — Je 
le sais , interrompit“il tout courrouce ; 
taisez-Tous. Don Luis est un mal avise 
de m’amener une femme comme vous. 
Sortez d’ici tout a Fheure. 

» II quitta Fappartemerit en ache- 


I 
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vant ces mots. Pour moi 5 tout etourdie 
de ce dernier coup 5 je chancelais ^ 
pres de tomber sur le parquet, quand 
deux valets, probablement ceux dont 
j'^avais entenduFentretien, accoururent 
pour me soutenir. En sVloignant, le 
jeune cavalier leur commanda de me 
mettre dehoi's et de revenir sur-le- 
champ. Ils me prirent alors chacun par 
un bras, et me firent descendre un es- 
calier sombre. La nuil etait encore obs¬ 
cure, etj’e'tais hors de moi a tel point, 
que je ne me rappelle rien de ce qiii 
suivit; si ce n’est, qu^’apres avoir erre 
quelque temps dans les tenebres, aver- 
tie , par le son d’une cloche, du voisi- 
nage d’un monastere, je marchai en 
tremblant de ce cote. An jour nais- 
sant, je me trouvai a la porte d’une 
eglise que Ton ouvrait, J’entraij j’a- 
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percus un religleux, aux genoux du- 
quel j’allai me prosterner, ea le sup¬ 
pliant de in'^indiquer le chemin du 
palais. Mais deja les rues se remplis- 
saient de soldats et de people niutine; 
on entendait au loin un grand fracas 
d’armes, et dcs voix confuses, melees 
de cris d’alarmes. Le bon pei'e me con- 
seilla d’attcndre que le calme flit reta- 
bli. Ce ne fut que long-temps apres 
qu’il me fit conduire par quelques per- 
sonnes siires jusquVupres du palais* 
ou elles me quitterent. II etait entoure 
de troupes; je coui*us a laniaison d’Eu- 
genia; j’en trouvai les portes ouvertes. 
Pappelai en entrant; personne ne re- 
pondit a ma voix. Au pied de Tesca- 
lier, une femme etait assise sur les de- 
gres, la tete cacliee dans ses mains; 
clle larcleva quand jefusaupres d'elle^ 
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el apres nVavoir considei’ee d’nn air 
effravant, elle me denianda durement 
si je la connaissais. 

» Jliesitais, je cherchais a me rap- 
peler ses trails. Elle se placa debout 
devant moi. Je suis Maria! me dit-elle 
cn se ffrandissant. 

y Ma mere ! m’ecriai-je , ma pau— 
vre mere! prenez pidd de votrefille; 
elle est bien malheureuse ! 

» J’avais jete un bras autour de sou 
cou; je retrouvais des larmes, et je 
pleurais amerement sursou sefn. 

» Ah ! ah! repond it-elle en me re- 
poussant, je suis ta mere a present que 
tu es malheureuse! Depuis plus de 
huit jours, j’assiegeais cetle porte. Ty 
niendiais une pauvre aumone que tu 
me refusals toujours. Tu me mepinsais 
qiiand tu te croyais riche... Je rinter- 
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rompis pour Passurer que j’ig'uoraiss 
sou retour, etquejemourrais de houte^ 
si j’ayais seulement concula pensee du^ 
meconnaitre. rUa mere. Elle ni’imposa : 

|i 

silence avec un eclat de voix terrible^ 
Tum’as meconnue^ sVcria-t-elle; qaand 
lu voulaissortir dans ton carrosse dore 

tu me faisais chasser de cette porte par 
tes valets, de peur d’avoir a rougir 

d’une malheureuse mendiante. Ils 

I 

m’ont frappee par ton ordre, pour] 
m'^empecher de te suivre, et de te cou-! 
vrir de honte en te montrant devant 
tout le monde, ta mere mourante de 
faim et de misere sous ces affreux hail- 
Ions! 

>3 Non, non, repliquai-je avec une 
energie qui lui impo^a au point de 
lui former la bouche ; non , je ne suis 

■F 

pas coupable de cette indignite, Bi 


en 
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oiil de repousser ma mere j je la de- 
nandais a Dieu tons les jours; j’a- 
iiassais ayec soin Fargent que je te- 
lais. des bontes d^Eugenia pour vous 
c donner, aussitot que le ciel vous 
lurait rendue a mes v(^ux; trop heu- 
"euse d’adoucir vos peines au prix -de 
:out ce que je possede. Venez^ suivez- 
iioi; vous allez voir que je dis vrai. 

)> Je Pentrainais; elle m^'arreta. On 
/as-tu! me demanda-t-elle avec dou¬ 
ceur ? Tu n’as plus rien; les soldats de 
Son Juan out pillecette maison, ils out 
miporte tout, jusqu’au dernier meu- 
ijle. lareine est exilee, Valenzuela est 
m fuite, Eugenia est condamnee a etre 
snferraee toute sa vie dans un convent 
i Talavera; il ne te reste plus que le sou- 
reiiir de ton heureuse existence, tu es 
Liiaintenant plus pauvre et plus aban«- 
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donneeque moi. N’imporle, je te tienl 

I 

compte de ce que tu as voulu faire 
pour ta mere5 j'oublie lout, Ooi, Blanca 


Suarez, tu es ma fiUe, ma bonne 


iCi 


suis-moi, je te reste, et je ne t’aban- 
donnerai jamais. 

» Maria me conduisit a Textremitc 

■n 

J" 

d’un faubourg' de la ville; entrees dam 
une petite auberge sale etpauvre a Fex- 
ces, dont il me parut que Fliotesse etaii 

j 

sonamie, nous montames a sa chauibre! 

I 

ou elle iiFetablit, et nfapporta un pen 
de nourriture grossierej puis, elle m’en- 
ferraa en me prevenant que je ne h 
reverrais que le soir. Ce reduit affireu)! 
etait du moins solitaire; et je pouyais y 
pleurer en liberte. Je passai la jour- 
nee dans un etat de desespoir facile 
comprendre, en songeant a tout ce 
que je perdais a la fois, et a Faye- 
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nir affreux qui s’ouvrait dovant moi. 

» . Je ne re vis Maria qu’a la * chute 
du jour;- elle apportait un paquet de 
hardes a husage des femmes de la der- 

t 

niere classe du petijple. ®Ue ine pressa 

■■ y 

de me coucher dans un lit dont la vue 
inspirait le degout; mais j^avais deja 
fait tant de sacrifices, il ne nVen couta 
pas de vaincre ma delicatessei; j^obeis. 
Quand j^eus quitte mes habits, elle les 
enveloppa dans une valise, et nie dit 
que Je revetirais, le lendemaia,les gue- 
nilleS’qu^elle avait achetees pour moi. 
Au point du jour, ■ elle nVordonna de 
me lever eir m’annoncant que nous/'al- 
iioiis quitterMadrid. La' tete et les 
epaules couv^'rtes d'^une large rnahiille, 
et SDus les ^vetertiens epais qui degui- 
^^saiciit maXaiile, J^etais absolument me— 
corinaissahle. No^s allauies ensemble 
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chez le muletier qui devait aous em« 
menei\et bientot nous fumes ea x'oute. 

f 

») Arrivees au village ou la coucbee 
du premier jourdtait marquee, les exi-= 
fans sVttrouperent autour de bos mu¬ 
les , eu repetant a Teiivi,, avec de 
grands eclats de rire : la sorciere 

de Catig'as ! 

j) .Ds nous accompagnerent ainsi jus- 
qu^a fauberge ; Phote et Fhotesse ac- 
coururent au bruit. Je vis alors avec 

^ h ■■ r 

uo etonnement douloureux que ces ac- 
clamations s^adressaienfc a Maria, La 

r I ^ 

^ ■■ 

tete nue, les cheveux -en desordre, sa 
maatille a lauiain , quVlle agitait d\m 
air de triomphe, elle criait, du baut de 
sa mule, aux curieux rasseinbles a la 
porte de Photellerie % Oui, c’est moi; 
mp ViOila ! Eh bien! tout ce que je vous 
ayaispredit n^est—il pas arrive?—II es;t 
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vraij lui repondit I’hdte <d’un ton rica- 
neur en Taidant a descendrcij les nou- 

■n 

Tclles Yenues de la Yille :aujoiia:'d’hai 


annoncent qne tout s est pass^e comme 
ravait prophetise la sorciere de-Gan- 
gas. • ' 

» ;Je me sentais pres de mourir de 
honte et de douleur. Ati nom du ^ciei, 
iui dis*-je en lui saisissant ?la main, ne 
Yoyez-Yous pas que tons ces gens se 
moquent de yoos ? Entrons, ma mere. 

)j Et qui f'a dit que je suis ta mere? 
me demanda-t— elle d’un airegarej tu 
ne seras jamais que ce que je Youdrai; 



ina rfille^ s’il me plait j ^ou celle de la 
us grande dame dela cour^ si j’en ai 
la.fantaisie* D’ou te Yieni Paudaee d’aC“ 

cuser iCes braves gens de me maiiquer 
de respect ? Ils ont Taison ;.je leur avais 
tout annonce : rarrivee de-Don Juaif:" 






FRAY-EUGEKiO. 


'avec des troupes , le repyersemeo-t 
de la TBgente, et la condairination de 
son fayori, Ici, dans ce pauyre village, 
tout le monde a cm aux paroles .de 
Maria de Cangas; la-bas, ils m’ont 
traitee de folle! me crois-tu folle aussi^, 

F 

toi ?; reponds; oses-tu accuser tamnere 
de folie? r i 


». .rdtais tombee ses gepoux, ;j e les 
px'essais en sanglottant; je la conjurais 




de se calmer, de se derober aux regards 
de ia.foulequi croissait aut6ur[dfe nous. 

» Cette action vellemente, les veux 

de Maria, l^iucoherence et la 

. ^ ' L 

W mr. 

rapidite de ses paroles, todt impoSait a • 
ia- multitude. Les.ris avaieiit*cesse ,'le 

■■I 

h ^ ^ r / 

cercie:sMtait aoTandi autbiir : del nous, 



totisules iregards 

' O 


dies ; s dr ell e 


4- 


prifnadBnt unei sorte id^effrbi/^lNpoix V' 

E, \t * ■ 


'prit^elle en eleyaint la yoixijO'ien 


1 
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Telit echappe a Maria de Gan gas. J’ai 
demande a voir la reine' pour I’aTertir 
de son danger, elle n’a pas voulu in’en—■ 
tendi'e. J’ai penetrejusqu-a Valenzuela; 
je lui ai predit sa chute prochaine et 
le' triomphe de son ennemi; ii a eom- 
ntandea sa garde dd me chasser, en me 
menacant de me faire trainer a I’ho-' 
pitaL J^ai Sssiege la porte d’Eugenia; 
quand elie sortait , Je courais apres elle- 
pour la prevenii? qu'’elle p'erdrairtdut; 

■H 

je* lui €riais qu^elle ^mourrait ayant six 
mois*; ses laquais m^^ont injuriee. Je lui 
ai demande ma fille j elle m’a fait battre 


par sa livree. Qu^est-il arrive? Vous ie 
savez a present; mais dans peu Ton 
Terra bien autre chose! Maria de Can- 
gas sait tout; mais elle ne dit pas 
lout. 


?)' Enfin, elle mit un terme au sup- 



I-' 





)> Maria s^arr.feta, garda le sflence 

(juelques minutes jt puis, rafflietion la 
plus, profonde se= peignit sur tons ses 
traits ^ tout—a-^caup, elle se mit a ge--- 
noux, et joignant les mains avec un 
mouvement con^v'ulsif^ elle repandit un 
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lorreiit de pleiiFS* Mallieureuse feinme! 
repeta^t-elle a plnsieurs reprises j c 
moi qui t’ar precipitee; je* tVi donne 
la mort! Va^ va 5 le ciel m^abien erud-. 
lenient punie !,,..mais jWais yule sce^ 
idat entrainer mon paurre Francisco j 
ne deyais“je pas tout essayer pour le 
samyd' de ses iiiains 

» Elie ne pleuraii plus 5 son regard 

ib seniWait qu’elle s’adressat 
a un fiantome arrete deyant elle. Apres 
avoir prete Toreilleun moment, comme 
si elle; cut ecoute ayec attention, elle 
sMcria', dans un transport de fureur 
qui? nie fit frissonner ;■ Oui, oui, je le 
feraiis encore. Je n?ai pas pu le sauyer, 
cela est yrai;^ eli bienl je Far yeiige. 
N’est^ee pas ce barbare qui nous a jetes 
dans- ees; cachots affreus, qui nous a 
fait torturer si cruellement? dumoins. 
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si j’avais souffert seule tanl; d^ignomi- - 
nies! tant de supplices ! mais Fran¬ 
cisco ! ce pauvre Francisco ! 

« Les larmes recommencerent a 
couler. Je ne pouvais pins douter que 
son,esprit ne fiit completement alidne, 
et quand elle leva les j^eux sur moi ^ je 
sentis mes cheveux se dresser de ter-; 
rexir. Mais Pexpression de son regard 
etait changee: il etait tendre et cares- 
sanL Elle reprit sa premiere position *. 
sur nos valises. Ma chere petite,.me. 
dit-elle du ton affectueux doiit elle me’ 
parlait aux jours de mon enfance ; va/ 
ne t*’inquiete pas de Favenir. Je Fai 
nommee ma fille, Francisco ne m’en 
d^avouera pas; si je meurs en route, 
remets-lui bien fidelement ce pauvre 
bagage, sur dequel je me repose en ce 
a^oment; il contient de quoi relever- 
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3 olFe fortane, ^et cissur^r la tienne im 


our. 


» Je fas touchee de sa boiite ; dans 
Vbime de maiYx ou le sort in-avait 
jilongee , je; devais a'endre graces a 
3 ieu , comme d*‘un bierifait , de me^ 
2onserver la 'bienveillance et la pro¬ 
tection d’une femme folle , objet de- 
derision et de mepris pour ceux qui ne 
connaissaient que' son anfirmite; obfet 

I ■ 

ddiorreur aux jeiix de qui la *savait; 
fletrie par une condamnation du saint- 
office. Pour combi e de niaux. je vis que 
sur toute la route que nous suivions, 
elle avait donne^depuis|Deu,le spectacle, 
de sa folie ; et qu’eile tirait vanite du- 
souvenir que Ton y conservait de ses 
extravagances. Les meiiies scenes se^ 
reproduisaient cliaquejour; elpartout, 
la population saiuait de semblables. 
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acclamations Pentree de la sorciere^ 
de Can gas. - 

» Nous parvinmes de la sorte a Sala- 
manque , d^ou, nous dirigeant par Za- J 
mora et Benavente, nous g-agnames la 
province de Galice , a Pextremite. de 
laquelle nous nous arretames enfin au 
bourg de Can gas, a peu de distance des 
bords de POcean. Maria m’annonca i 

» ' I 

qu^elle me conduisait cliez sa mere, - 
mon aieule. Je m’attendais a trouver, : 
dans une etroite cabane, asile. de mi- 
sere, une vieille femme liideuse de.mab 
proprete. Petals toute resignee; un seal 
regret dechirait mon cceur, un seul 
sentiment Poccupait; le reste m’etait 
indifferent; j^’esperais que la rnort ter- 
mineraitbientotdes maux irreparables: 

I I 

j 

jelasouhaitais avecardeur. Cependant^ 
j’avoue que j’eprouvai une sensation 
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semblable au plaisir, en trouvant la 
mere de Maria dans une assez. jolie 
niaison ^ ou tout respirait' IVisance et 
une sorte de bon gout Francisco Sua¬ 
rez nous 3^ recut avec des transports 
de joie, et m^accabla de caresses. On 
me fit quitter a.Piastant les haillons qai 
ne m^avaient pas moins protegee, du^ 
rant le voyage, que Pactive surveillance 
de Maria, et son redoutable nom de 


sorcim^eb Le bon Francisco 


pouvait 


croire au temoignage de ses yeux, en 
retrouvant sa petite Blanca , sous la 
forme d’une grandeet belle dame, dont 
le maintien et le langage lui comman- 
daient, malgre lui, le respect. 

)) Eiihardie par les demonstrations 
de sa tendresse pour moi, jele suppliai 
de nPentendre en partieulier, et me 
jetant a ses pieds., je lui demaiidai la 
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sTace de me laisser embmsser' la vie 

O 

religieuse. Francisco parut desole de- 

cette resolution , et me declara que^ 

rexecution en etail impossible, dumoins' I 

dans cettepartie .de PEspagne, a causei 

des sentences dn tribunal de Pinquisi-^ 

tion centre lui et la faniille de Maria.- 

. \ 

Quelque douloureux que fut cet aveu ^ j 
il me raconta qu?ils avaient tons ete de-d 
dares Gonvameu^ de judaisiiie', etiGOiX“* 
damnes, par Pinq:aisitiondeSaint-Iag05> 
a faire abjuration solennelle de vehe^ 

jiientiydsjAsmi auto-da-fe g"eVierai; puiSf 
reconcilies , avec confiscation.! 

de la moitie de leurs biens. Ces sen- 
tencGS, affichees a perpetuite' sur les* | 
piliers du daceur de toutes les egiises de ■ 
la Ga&e./et surtout en Portugal don t | 
ils etaient originaires, les placaient I 
dans line position affi’euse; ils etaient? | 
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comine relraHehes , de la societe ;■ .1 et 

r 

leur-fille eut ete reponss.et* iavec horreur 

■: 

de tous les monasteile^ ;OU eile se 


presentee. / 

' )) Ainsi, Je nMtais pas' seuletnent ia 

plus malheureuse des cr-eattires vivaup 

tes^jVtais encore irifamel Je ri’eus pas 

*- 

hesoin de longues observations pour 
in’assurer que- ces arrets dd^ saint-office 
Teposaient siir tin fait'Yeritabje ; Maria 
seuley dans la famille vetait ^eliretieiin^ 
et meme'tres-exaltee dans Sa 




sa mere et^sa soetir, atosi que u-<raiiv 

eiseo, pratiqn)ai^itty en e^eerpftyde-rGulte 

* 

hebraique. Cette 



me f 



de feri^iir. Depius, tons- trois selivraient 


eti appare nce^ a * un p 



s- 

broearitage 


? 


ihafe la source de leur ai-^ 


L J. 

sauce retain'Fusure ^et-la|‘coiitTe'?-bande 

I n 

"avee lePortugal j Eilsorte>^Te 


t 


J ■■ H 
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encouraient le supplice du bucher: 

pour deur reiig'ion, et leur metier' cri^, 

minel tes pouvait couduire au gifoeti 

Telle etait la famille et le destin de 
eelle qm a.yait eJeye ses regards jus- 

qu’a riieritier des Medina - Geli I f.e 

rae sentais mourir de lionte a cette 
seule pensee. ,, , ^ i 

; f» Jja,s.entenqe de ErancisGO lui inter- 

\ 

disait a '.perpetuite le sejpur de la car 
Hitale, tapres diuit aa3:dd pfisQn^ .qui 
Tena^ient d?espirer> Mari^-, 'WoiRS inal- 
traitefe parile jugement, etaiti Ufcre d’y 
retourrieE'^ ■elle avail ;pr 0 fi,£e: de. eelle 
fecaj:le-attssitiiit qn’elle j etait sortie de 

h 

prison., lpQur;aller a .Madrid.reunir les 
debris de leur fortune- Depuis son re-r 
tour^ elfe se anontrait fort 'Cal^ 
rfaMls .vu (reparaitre ,;audun sigiie.de 
i stlienatioa aneptale qui lU-ay ait si 
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bilt ejp^GHvantee duraiat "not^emarcke; 
^ 5 coname Boas ksvioM gtiitte ie inule- 
ier. a , le reeit des folfes de Maria 


retait pas encore parvenii^ aa yiliage 
ie Cangas.; mais on ne larda pas a etre 

aforme,;da.ns Jes enTiroris, de ee qufe 


•aeontaient les ■^^oyageurs temoins de 
jant d’extravagancG5;Ija famiile en cdilr 

^ r - ' 

5ut de vives alarmes; precis emen t aiors, 
in nouvelacces de dx&nenee saisit cette 

^ K 

nfortunee 5 et ses discours eveillerent 

; - - 

’attentionpiiblique. Elle faisait^fa tout 
irapos , alltisiorifaux tortures souffer^es 

3ar son 



|e FinquisiUoti . C’dtait Ja sonddee 


1 



aimait 



iomi^e^ et feeipissaibde rage au 30U% 

KeBiin de I’iJorriWe imaiteinent qu’il avalt! 

>ubi-.' -■ 'ii';.i.'l 

rni ^ Jp '■H I. + j. 

» Qn avait^iP^ine- a Im'faire; 


T d' V 

I .. ^ 





v'^p , li r>H 


4 ^-" 


t- 
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quje ca langage imprudent preparait d 
nouv eauxjsuppliaes ^‘‘objet de sa tendr 
idolatrie; qu^die dressait de ses main 
le bucher dont les flammes devaientl 
•devorer; eii effet, vous n'^ignorez pas qu 
la mpindre indiscretion sur tout ce qu 
se fait dans Tinterieur du saint tribuna 
ast un ariine irremissible, et qu’il y va d 
la vie pour les veconcilies / car ils doi 
vent signer un serment terrible de. hi 
jamais rieii reveler. 

Toutefois, danssps momenslucides 

r - - r j. f I r _ 

Mai'ias oomprit la necessite d'^eloig'nei 
;Sj!^0rniarides dangers qu-Vlle ne pouvai 
:S^^emp;eclier<d?appeler incessaniment sui 
sa tete. Il.fut done resoiu, dans la fa 
anille^' que f-rancisco quitterait Gangas 

le ! avait 11 rapport^ de - Madrid unc 
somme assez forte ; sa mere et s 
sefettr oiejiiirent les fonds dont elle 


ianaas 


sa mere et s 
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pouvaient disposer; Francisco echan- 
gea tout cet argent centre des billets 
payables en France. II devait s’embar- 
quer a Vigo, dans un navire pret a met- 
tre a la voile, p6ur le Havre-de—Gr4ce; 
puis aller a Paris, renouer ses relations' 
de commerce avec les fabricans qui 
lui envoyaient autrefois des marchan- 
dises a Bfadrid; ensuite, venantse rem- 
barquer a Marseille, il se proposait de- 
rentrer en Espagne par Pun des ports 
du midi de la Peninsule. Son dessein 
etait de s’etablir a Grenade,' dV re- 
prendre son commerce, et d’appelersa 
femme aupres de lui.. 

I) II s’offrit alors une grande difficulte 
pour Pexecution de ce plan. Francisco 
Suarez ne savait pas un mot de fran- 
eais;; je le parlais comme raa propi’e 
laiigue: on arr^ta done que je Paccora- 
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pagaerais. Cette resolution me trans— 
porta de jote; Je concus Pesperance de 
me refu gier dans ua com’ent de Fran¬ 
ce on, mon origine nVtant. pas coanue, 
les faibles talens que ia*^avait donnes 


Eugenia pourraient me servir de dot. 
Pleine de cette idee, je partis avec la 
sensation dflicieuse que doit eprouver 
un prisonnier qui vient de ronipre ses 
chames. 


)> Le voyage n’offrit rieii de renrar- 
quabie jusqu^a Paris. La, Francisco 


9 


plus libre avec moi,n^^pprit en fin ce que 
je soupconnais depuislong-temps, d’a- 


pres une foule d’indices et d’observa- 
tions, en m’ayouant que je n’etais pas 
sa fillej.mais, Maria seule;avait le se^- 



de nia naissance; liee par de 


serraens qni interessaient sa conscience 

f 

etle saint de son atne, elle avail ton— 



J 
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jtouas Teftase' de i'e ediifidi*, tbe^tiie'’ a soil 
bien-aamd Francisco. Cbmme, 'eii sa 




sage 



' Maria etait 


i' 

1 


appelee dans un grand nbihbre de mai- 
sons: a Madrid,, d ne pouf ait former 
aucune conjecture probable sur la qua- 
lite de mes pareris^ Seulenient, it etait 
eeptain qu’ils etaieiit riches, a eh jlig'er 
par les sommes qii’il a¥ait recues pour 
ma nourriture et mon entretien, jus- 

r 

qu’au moment de sa fatale catastro¬ 
phe; et Maria iui ayait affirme que 
tais le fruit d’ma legitinie mariagC. 

»Cet ayeu me deg^agealtjde tout serii- 


1 



pme au su 
uer Francisco^ mafe-^je prefdrai lui eh 
fairelaeoiifidenceiil la: recut sans eton™ 


11 


iiement ni-elragrin; M^aide^e ses aheien s 


eorres 





inaissanee 


ns^ 


usieurs me-ses co'-i*eiifiiori 





f 
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naires, dont les bons offices le mirent 
bientot en. etat de se passer de mon 
secoiirs; il avail de Tamitie pour moi, 
mais il aimait bien plus Pargent; et je: 
liii en coutais beaucoup. D^apres : cette 
consideration, et sartout me voyant ir-. 
revocablementresolue afaireusage de 
maliberte, il n’opposa aucune resis¬ 
tance a mon entree dans un monas- 
tere. 

)> Nouslogions dans lame Saint-Jac- 
ques pres d’un couvent de Carmelites, 
ou la reine Marie-Tlierese et mademoi¬ 
selle de Montpensier venaient de temps 
en temps passer quelques heures en re- 
traite; j’etais tres^assidue aux offices de 
cette eglise. C’est la que je desirais en- 
trer*Monconfesseur, a qui je me confiai, 
applaudit a ce. projet; et apres i avoir 
recu le consentement de Francisco, 

P * 
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mon pretendii percy il me presenta 
lui-meme a la prietire qiii iii'accaeillit 
avec bonte.; On m^einpioya d^abord a 
jouer de Porgae et a chanter au choeur* 
Je fis de mon mieiix, et-mon pen de 

merite fut tres-goute^ - 

)) Tout fait eveneiiaent dansia vie uni¬ 


forme des cloitres ; ies religieuses cele- 

1 ■ 

brerent avec enthousiasme la nouveile 
arrivee. C’etait a Pepoque ducarenieja 
reine venait plus souvent que de cou- 
tume a son eouvent de. predilection. 
Sans doute, cette princesse u’’aurait fait 
aucune attention a ma voix, objet dVd- 
miration pour nos dames; niais la su- 
perieure crut etre agreable a Marid- 
Therese^enexaltantj devant elle, les ta-^. 
lens et la piete d’ane compatriote qur 


se destinait a la vie monastique. La 
reine conservait un tendre souvenir de 

r- 



J 
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rjEspagne; elle daigma temoigner 

de la bont'e: et^daias la suite,;elle 3e plair? 
salt, de tempsa auliTe^ a me parler eapa- 
gnol sur des Iwres de dcYption , eele- 
bres dans nofcre pays, et que *jVvais 
medites avec fruit. *Ges conver&atiGHs, 
quoique rares, el touj ours faiteS en 
presence des religieuses, me valurent 
qiielque celebrite au dehors. La Moli¬ 
na, feiiinie.de chambre de la reine:, et 
qu’elle ayait amenee d^Espagne, eut la 
fantaisie de me connailre ,jel s’interessa 

a: mQ3. 

■ ft J6 me farsais remarquer , dans le 
convent,par rardeur de ma devotion; 
elle etail sincere. Les profondes bles- 
sures de mon coeur saigiiaient moins 
dbulouretisemen t au.pied des autels ^ je 

v' 

passais ma. vie^a prier^ et je ne 



^ -I ^ , X 



dais: a Dieu qulune: favem> la niorfc. Je 



I ■■ 
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crus un moment elre enfin exaucee; 
une inaladie cruelle me mit aux por- 
tes du tombeau. La force de ma jeu- 
nesse surmonta le mal; mais la conva¬ 
lescence fut longue, et ma langueur 
etait telle, que le medecin declara que 
je mourrais si Ton ne me faisait respi- 
rer Fair de la campagne. La Molina, 
instruite de cette decision, demanda la 
permission de nFemmener a Saint-Ger¬ 
main, ou la cour allait se rendre. Ly 
vivais aussi retiree qu’au couvenl, et je 

r- 

iFentendais que de loin, le bruit des 
f^tes qui furent Celebrees alors, a Poc- 
casion de la paix signee a Nimegue, et 
qui venait de mettre un terme aux san- 
glantes querelles de la France et de 

PEspagne. 

» Ce fut a ce voyage de la cour, que 
’on parla pour la premiere fois du ma- 
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riage de Mademoiselle, fille du due 
d'^Orieans, avec notre roi. La jeuiie 
princesse ne savait pas PespaghoL La 

h 

Molina proposa de me placer anpres 
d’elle pendant quelque temps, pour la 
familiariser avec celte langue. Le pro- 
jet fat agree par la reine, qui le fit gou- 
ter au due d^Orleans. Je fus done me- 
neeia Saint-Cloud ou la cour de ce 
prince etait etablie pendant la belle 
saison. 

M Quand on me coiiduisit pour la 
premiere fois dans la chambre de Ma- 
. demoiselle, la douleur etait peinte sur 
tons ses traits; les miens exprimaient 

•r 

la tristesse et Fabattement. Nous eiions* 
toutes deux bien malheureuses; malgre 
Fimmense intervalle qui separait nos 
destinees,ce rapport de situation etablit 
dVbord entre nous un premier lien de 
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sy nipathie, qui se fortifia de jom^ eii jour. 
Lamarochale de Clerembault, gouver- 
nante de la priacesse, assistait toujours 
aux lecoiis d’espagnol; mais elle etait 
gourde, et se tenait aquelquedistance, 
occupee de lectures pieuses. Mademoi¬ 
selle pi'ofitait de ces momens de liberie 
pour m'^interroger sur TEspagne, Je ne 
iui eu parlais pas de maniere a dimi- 
nuer son aversion pour un pays qu’elle 
abhorrait, ni son eloignement pour un 
mariage si peu de son gre. Tous ceux 
qui Fapprochaient. avaient Fordre de 
lui peindre, des plus idantes couleurs, 
le sort quiFattendait dans les heureuses 
contrees dont elle allait partager le 
trone, avec un roi jeune, aimable et 
charmant. CMtait comme un complot 
general contre elle, dans le dessein de 



deguiser la verite 


pour adoucir Fa- 


1 



4 
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nierttinie diC s^sr^Tets-^car vous sav^z^ 
sans doulej, querinfortunee avail CGagu 
Pespoir d'epouser l^e dauphin-, et d’etre 
reine de France ! Moi seule, incapable 
de mensonge, je lui parlais ua langage 
conforme a sa pensee 

)i Peu a peu, et surtoat quand la 
cour du prince retourna au Palais- 
Ilo3fal, je fus admise a plus de familia- 
rite, graces a la recommandation de la 
prieure des Garinelates^ pareate de ma - 


* On sait qu’au moment ou Marie^Louise ap- 
prit de Louis XIV, qu’il venait dVccorder sa 
main a Charles II, elie tomba tout dplor^e a 
sesgenoux en Ic suppliant de ne pas la contrain- 

mariage. « Eh quoi! lui dit le roij je 
vous fais reine d’Espagne; que pourrais-je de 
plus pour ma fille ? — Ah sire 1 repondiWlle , 

, F 

ricn j sfins dofftCj pour Votre bile; mais vous 
po'urriez faire davantage pour votre niece! « 


d 


re a cs 



.FRAy-EtJGBNIO. 


H? 


dame de ClerembaiulL J^entrais dans 
les peines de la princesse, j^entendais 
ses plaintes, je pleurais avec elle^ 

)> A la temps yint de^qaitter ce 

bean, pays de France et sa famille che- 
rie; de dire un dernier adieu a cette 
cour si brillante et si magmifique, dont 
elleme racontait les fetes somptueuses 
et les nobles plaisirs. Qne de larmes: ne 
repa^idit-elle pas dans moii sein, ea 
jetant un regard douloureux sur tout 
ee qu’elle perdait, en pensanfc a ce 
qu'^elle allait cherGlier l 

» Quant a moi, quesesbontes ayaient 
penetree de peconnaissanee, je ne me 
consolais d^etre separee d’elle, que par 
Fespoir de me plongerde nouveau dans 
Pombre du cloitre des Carmelites, pour 
iPen sortir jamais. II n*^n devait pas 
etre ainsi j la priiicesse voulut que je la 
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siiivisse en Espagae* Peus beau resis- 
ter, il fallut obeirj je dus iiPabaiidon- 
ner a madestinee. Son dessein ctait de 
ni'^attacher, ici, au service de sa per- 
sonne; mais nous avions compte Tune 
el Tautre sans la redoutable camarera 
mayor. Venue au-devant de sa souve— 
raine jusqPa la frontiere, cette me- 
chante femme annonca des le premier 
abord, avec le ton du despolisme le 
plus absolu, qu’*elle avail ordre du roi 
de ne soulFrir, aupres de la reine, qui 
que ce fut des personnes arrivees de 
France a sa suite. De ce moment, il me 
fut impossible de parler a Marie-Louise, 
uieine pour la supplier de me laisser 

retourner a Paris. 

Afin de tromper la surveillance 

(lout j^tais Fobjet aupres d’elle, dans 
iC'S premiers temps ou je lui donnais 
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des lecons d’espagnol a Saint-Cloud, je 
lui avals appris le langage par les 
doigts, en usage a la cour d’Espagne a 
Pepoque de la jeunesse d’Eugenia. Je 
Pemployais dans toutes les occasions 
depuis notre entree en Espagne, pour 
luidemander raa liberte; mais elle fei- 
gnait de ne pas me comprendre, ou 
bien elle m’ordonnait de ne pas la quit¬ 
ter. Get ordre expres me fut confirme 
par la princesse d’Harcour, a laquelle la 
reine me confia en me recommandant 
a elle avec Pinte'ret le plus vif. Cette 
dame fut chargee de me conduire a 
Burgos; c est la que, succombant sous 
le poids des chagrins qui me devo- 
raient, j’aurais perdu ia vie sans vos 
genereux secours, Don Henrique^ et 

sans les tendres soins de la marquise de 
Las Torres. 
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n Maintenant , mon respectable 
ami , faat-il vous dire que le jeune 
cavalier^ a la vue duquel j’ai ce matin 
eprouve une sL vive emotion, est ce 
meine Don Luis, de qui Tindigne pre¬ 
cede merite tant de mepris et de haine, 
et que, pourtant, mon faible coeur.*.. )> 
Natalia ne put achever; son sein se 
g’onfla de soupirs, et, cessant de latter 
contre la douleur qui Foppressait, elle 
se couYrit le visag'e avee les mains, et 
donna tm libre cours a ses larmes. 
Apres qaelques momens de silence, elle 
reprit d'^une voix affaiblie : « Je yous 
avoue, seigneur Don Henrique, que je 
nFetais informee de lui. On mVyait as¬ 
sure qu'il etait a Naples aupres du 
vice-roi, le marquis de Pobar, dont il 
doit epouser la fille. Sans cette certi¬ 
tude, rien n^aurait pu me determiner a 
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^evenir a Madrid 5 s^il doit y Tester^ au- 
cune consideration ne in’y retiendra. 
Prenez, pitie de mon malheur, vous 
qui m^avex appelee votre fille; ii vous 
sera facile de savoir s^il est venu d’lta- 
lie dans le dessein de se fixer a la cour, 
ou s’il a le projet de retourner bientot 
a Naples. Sa resolution, a cet egard, 
doit decider de mon sort; puis-je comp¬ 
ter sur votre amitie pour en etre bien¬ 
tot instruite ? >» 

Don Henrique pressa doucement Na¬ 
talia dans ses bras; apres Pavoir assu- 

ree que toutes les circonstances dure- 

* 

eit qu**!! venait d’entendre ajoutaient a 
ia tendre estimeet aPinteret qu’elle lui 
avait inspires, il lui prornit de sVm- 
ployer avec ardeur pour lui donner la 
consolation qu^elle desirait. Ce peu de 
mots parut la rendre a la vie, et le 


V 
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digue vieillard la quitta en formant: 
des soiihaits pour que le i*epos de la 
null achevat de calmer la doulonrease 
agitation de son cogui\ 
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CHAPITRE W. 


l’importance D’urf commis* 


Le marquis de Las Toitcs ^ leve de 
grand matin, s’appretait a sortir de la 
maison avant que Sanlos ne fut sur pied. 
Ils’etait affranchi5la veille,des empres- 
semens importuns de son liotCj en pre— 
textant la fatigue da voyage et le be¬ 
som de repos; il esperait lui ecliapper 
maintenant par la fuite. Son dessein 
etait de chercher un looenient eon— 

O 

■■■ 

forme aux vues de Natalia el de la mar- 

J- 

quise de Villars, qui lui avail fait re- 
ccmraander de viwe dans uneprofonde 
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retraite. Don Henrique se proposal ti 
aussi^pour satisfaire au vosu le plus ar¬ 
dent de sa petite protegee, de s’infor- 
mer avec soin de toot ee qni concernait 
Don Luis de la Cerda; il s'^affligeait de 
la passion qu’elle nourrissait pour un 
jeune homme aussi deprave. Le bon 
vieillard s*’en etonnait; il ne concevait 
plus que Famour resistat .encore au 
temps ^ a Fabseace, aux cojiseils de la ; 


raison. 


Profondement occupe de ces pen 
sees., ie marquis etait enlin pret a par 


.tir 


, quand Santos, non moins matinj 

_ J_-1_I_ 'T 


SUivi 


que lui, entra danssaehambre ; il eta 

d’une servante qui. apportait le 
chocolat tout brulant, et se recria sur 
Fimprudence de Don Henrique dVvoir 

j 

quitte le lit avant de s’etre muni du sa- 
vonreux cordiaL Desole d’etre Fbbjet de 
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jes soies delicats,le vieux seigneur les 
re^ut d’uci air de mecontentement^qae 
santos, preoccupede sa propre impor- 
:a!ice 5 init sur le compte de la timidiu^' 
i^un provincial et du defaut d^usage. — 
^larquis, lui dit-il, d^an air degage, vous 
voyez que j’en use sans facons ; je viens 
Drendre avec vous le chocolat, et cau- 

L ^ 

ser de nos affaires. 

En consequence de cette declaration, 
le fat s’etabiit a la table du dejeuner, et 
renvoya la domestique afin d’etre plus 
libre. « Voyons un peu, continua-£-il 
du meme ton; traitons d’abord de ce 
qui vous amene a la cour. Marcos ne 
m’en parle que vaguement dans sa let- 
tre; c’est une place, n’est-il pas vrai ? 
11 vous a dit sur quel pied je suis avec 
Eguya; et Ton n’aura pas manque 
de vous center, ajouta-t-il en se sou- 
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riant ayec complaisance , que 
travail ne lui est pas inutile. Je 
en effet de quelque credit , 
vous le pensezbien'j mais nous so 
en ce moment si encombres de soi 
tations! Cependant^ marquis, je 
tout-a-fait a part un homme de 
naissance.... Et puis , nous ayon 
di'oits , sans doute ; ayons-nous sci ; 
liein?—En yerite, repondit froide- 
ment Don Henrique, j’ai lieu de 

tenner de tout Finteret que vans 
nez a mes affaires, que vous r 
bien appeler les notres : ce n'*est jtJ' 
que yotre empressement a nFobliger. n(' 
m’inspirebeaucoup de reconnaissance.. 

„ —Laissons cela, marquis, interroin 
pit Santos en riant, la reconnaissance 
est un article que nous reglei’ons a part. 
Ne perdons pas en paroles, un teinp^ 


h 

h 
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duui cihaqiie minute est precieuse pour 
lai homme eomme mbi. Marcos m’en- 
u a o'c ia vous servir de mon credit a la 

C o 

to 111*, pour le succes de vos affaires; 

\ uiis £3iYez , sans, doute, quelque chose 
(‘criit, au sujet de YOtre demaade, 
reineUiez-moi cela; vous voye^. que 
j agis rondement, Je verrai; je me coii- 
^oiter^ai, et je vous dirai naivement ce 
ic j€e puis faire* 

» —r- Mes papiers n,e sont pas encore 
ticballles, repliquaie marquis en se le¬ 
va nt fpour sortir. f ai regret de lie pou— 
)ir dormer, ence momenf., plus de 
lie a cet entretien; mais un ami au- 
; lel jj’a.i donne paroleexcusezuupi, 

t 

igiiieur Santos; peut-etre pourrez-vous 
uie dlire si Don Luis dela Cerda,.... 

»—C^est ehez Don Luis que vous allez! 
-\'criia Santos. 
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)) — Non, je youlais savoir.,... j 
)) — Don Luis est votre ami! vous: 

r 

savez done ce qui se passe? S 

„ — En aucune facon , je vous de-^1 
inandais seulement..,. ! 

E 

» — Allons , aliens, reprit Santos! 
en le retenant, et d^unairmysterieux; I 
Pami du fils de Medina-Celi doit etre; 

n 

au fait. : parlons naturellcment. Vous f 
savez conime moi qu’il est question de 1 
nommer le due premier ministre. La i 
reine-mere le porfce avec chaleur; 
Eguya ni moi ne lui somines contrail- 
res , qnoi qu’on en dise; bien loin de la, . 
ce sera pour nous un grand soulage- i 
inent; car, depuis la mort du prince 
Don Juan, nous sommes surcharges de 
travaux^Dites-luibienjmarquis, que ses ; 
vrais ennemis c'^est la Terra-Nova, c^est ; 

k 

le pere Reluz,confesseur duroi,c‘'es£.... I 
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)) — BieQ^, bkn, interrorapit le mar- 
juis en preiiant sa coarse^ nous cause- 
'•ons.de tout cela ; Pheure me presse , 
idieu. 

Au moment ou Santos avail declare, 
:a veille, son projet de loger chez luile 
marquis., un cri general s'etait eleve dans 
la famiile; Felipa, sa femme, et leur fille 
Anita, Pavaient supplie de considerer 
que tout iiianquait a la maison ; que les 
aiarchands du voisinaae se lassaieut de 
fournir a credit; qu’il lui etait dd plus 
d'^une annee d^appointemens au tresor 
royal, et que Ton ignorait encore quand 
ii pourrait en toucher un maravedis, 
puisque Pargent des galions etait de-s- 
tine tout entier aux fetes du mariage et 
aux depeases arrierees du palais; que 
le pen de profit produit par son petit 
trafic de places, n’ajant pas paye le 
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quart de leurs dettes, les creanciers de 
venaient menacans ; enfin, dies nV 
vaient epargne ni pleurs ni reproche 
pour detourner Santos de sa resolution^ 
Mais lui, ferme dans son dessein 5 calme 
au milieu de la tempete, avait apaise, 
d^un mot, celte sedition domestique, 
en promettant de Tor pour le jour sui- 
vant; de Tor a pleines mains! II etait 
alors preoccupe de son idee, que le 
sejour du marquis, dans sa maison , liii 
serait d^un grand rapport. Sa parole 
etait si brd'e, son maintien si assure 
en articulant cette proinesse magnifi- 
que, trop souvent prodiguee, que cette 
fois,elle ranimala confiance de Pincre- 
dulc Fell pa elle-iiieme. 

Aussi, quand die le rencontra, tout 
rayonnant de joie, au sorlir de la chain- 
bre du marquis, ou il venait de pren- 
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dfe le chocolat, elle ne douta pas qu'il 
ne fdt deja en possession du tresor an- 
nonce. u Eh bien, lui demanda-t-elle, 
allez-vous enfin me doimer de Targent ? 
Je n’ai rien, absolument rien; et je 
renonce a vous faire diner aiijourdliui, 
vous et votre marquis , si tout a 
riieure. 

)) — Taisez-vous, femme, interrompit 
Santos avec vivacite, Je viens de decou- 

vrir.Donnez-moi mon manteau. 

» —Donnez-moi de Targent ,repii- 
qua Felipa. 

» — Mon manteau, vous dit-on? 
Savez-vous bien que le marquis est ami 
de Don Luis, le fils du due de Medina- 
Celi; il faut que je coure apres lui....* 
)) —11 faut que nous dinions , pauvre 
tete que vous etes! Que m’importent a 
moi, vos dues et vos marquis ? Encore 

i4 
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tine fois je nVi pas un maraTedis.ui, 

» —^ Et moi je n’ai pas le temps dM 
couter VOS fadaises, reprit Sanlos, » et 
detacliant lui-meme son mantean ^ il se 
mit' a la poiirsuite du marquis. 

Arrive dans la rue , il regarda vaine- 
ment de tons cotes, et s^apercut avec 
douleur qu^il avait perdu les traces de 
Don Henrique. 



1 


a 


capi 


"icieuse 


fortune lui reservait une rencontre 

bien plus heureuse. Don Bonaventura 

+ 

Dionis, le plus riche banquier de Ma¬ 
drid, vehemeatement soupcopne d’etre 
juif, sVffrit alors a ses regards. 

ft Bonjour au Seigneu-rDon Pedro de 
Santos, ditle philistin d’un air insinuant. 

)> — Dieu vous garde, Dionis, repon- 
dit-il brusquement; je suis inquiet du 
marquis de La$ Torres, raon ami, qui 
Jose chez moi.... 

j. * I. 



FBAY-EUGENIO* 


i63 


)j —On sail que le seigneur Don 
Pedro ne frequente que des personnes 
de la plus haute distinction, interrom- 
pit \dvement Dionis; mais sMl ne de- 
daignait pas Tentretien d’un pauvre 
homme comnie moi, je pourrais lui 
faire une confidence qai ne nuirait pas 
a sa fortune. » 

Ges motifs, accompagnes d’un re¬ 
gard significatif, le son melodieux des 
doublons d’or que le perfide Israelite 
agitait mechamment dans sa vaste po- 
che, sa reputation de richesse et dVs- 
prit d'’intrigues , tout se reunissait a la 
fois pour eveiller et fixer Pattention de 
Santos. 

« Seigneur Don Bonaventlira, re— 
pliqua-^t^il ayec bonte, je fais un cas 
narticulier de votre seip'neurie * et vous 

O * 

rne voyez pret a favoriser ceux de vos 
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amis qu'il vous piaira de me rccom- 
mander. Prenez la peine d'entrer^ nous 


1 ; 


nous espiiquerons. » 

Dionis s^excusa en peu de mots, et 
lui dit a voix basse, qae le mystere etaifc 


indi spensable au succes de PalFai 


ire 


qu^il voulait lui proposer. II ajouta 
qu'elle etait de nature a renricbir 
en peu de temps; que s’il voulait allcr 
Pattendrc dans une maison tierce qub‘1 
lui indiqua, il s^'ouvrirait a lui sans re¬ 
serve, et pourrait meme lui faire une 
premiere avance sur sa part des bene¬ 
fices. Le juif s’enfuit sans attendee la 
reponse de Santos, qui se garda bien 
de manquer un pareil rendez-vous. 
Personae ne doutait a Madrid oue 

X 

Don Bonaventura Dionis ne -fut de ia 
reliaion de Moise: mais il bravait les 

O * 

■V 

buchers de l^inquisition a Pabri de ses 
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mmenses richesses. Le saint-oflice, 
Ians Timpossibilite de saisir une for- 
une qiii reposait sur le credit persoii- 
lel de cet honime, et ne consistait qu’en 
^apiers, sans valeur pour le saint txn- 
►unal, aimait mieux mettre Plsraelite 
n coupes reglees, et exploiler sa ter- 
eur. Le pere de Bonaventura etait un 
1 if venu d’Amsterdam avec des tresors 
u'il avait doubles a Madrid sous le re- 
ne de Philippe IV, grace aux fausses 
perations sur les monnaies. Malgre la 
digion connue du Hollandais, ce mo- 

h 

arque, si catholique, ne sVtait pas fait 
:rupule de lui accorder, un jour qu^il 
’ait besoin d’argent, Pordre de che- 
lierie de Saint-Jacques, au prix de 
ixanle-dix mille piastres,. Le fils du 
imariiain, marchant pieusenient sur 
5 traces paternelles, trait ait alors 
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cfun titre de marquis a bien ineilleui 
marche, et meditait a sou tour unc 
speculation considerable sur les inon 
naies. Dionispayait cherement les con¬ 
fidences d’un secretaire intime de Dor 
Juan d\4utriche, et decouvrit par c 
raoyen qu'*Eguya, le principal coin- 
mis de ce prince, meditait avec lui 
dans le plus profond mystere, un tra 
vail tres-mal fait pour la reduciio 
simultanee des pieces d’or, d\irgent c 
de cuivre.UeiFet desastreuxde celte k 
devait oiFrir des chances favorable 

w 

aux speculations d’un capitaliste op 
lent, prevenu a temps et sur ses garde 
La mortdeDon Juan avait mis Eguj 
en evidence; Dionis etait averti qoe c 
jeune Iiomme , pour lequel le roi av 
pris beaucoup d*'amitie, etait sur 
point de profiter de sa faveur poi 
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lettre a execution ce plan, sur lequel 
fondait de grandes esperaoces de 
3rtune. Le juif etait aux aguets, quand 
j secretaire intime mourut aussi, quel- 
ue temps apres le prince. 

Dionis se trouva fort deconcerte. 
ers ce tenips-la^ on coinniencait a par- 
!r de Felevation du due de Medina- 

eli au poste de premier minislre. Le 

/ 

on juif jugea tres-sensement qu’E- 
uya n^etait pas etranger a cette no- 
lination; puisqu'il fallait absolument 
a homrae d^un Ires-grand nom a la 
■te des affaires, il etait evident qae le 
cretaire-d’Etat avait use de son ere- 
it sur Fesprit du roi, pour faire nom- 
er le plus sot et le plus nul; que son 
iSsein etait de le mettre en avant, de 
i faire publier sa detestable loi sur 
5 monnaies, dont Fodieux resterait 
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a ce seigaear, tandis qae lui-inem 
en recueillerait tout le fruit. Vis 
raelite elait done attentif a ce qui s 
passait; tlobservaqu’Eguya n^admetlai 
dans sa faniiliai'ite aucun des hommef 

ri. 

f 

delies que Don Juan d^4utriclie aval 
coutume d^emplojer; mais, que se li 
vrant lui-meme aux travaux les plu- 
importans, il se servait, comme d’un| 

A 

espece de mancBuvre, de son fidelj 
^ ' \ 
Santos, dont la belle ecritureetles vue 

ctroites convenaient egalement a 1 

tache mysterieuse qu^^il lui confiai, 

[ 

Santos, sot, besogneux, important 

parut au speculateur h^reu, I’homm; 

■ 

selon son coeur. II resalat de Pachet ■ 

1 

et de le faire parler. 

Le pauvTte garcon resta muet d^eiFr( 
quand Dionis lui eut explique la n. 
ture des revelations qu’^ilproinettait ; 


I 

>. 

b 

I 


I 
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payer d'^un prix assez , pour le 

mettre en humeur de Precise'- 

f 

ment,.depuis quelques joui’SB, Eguya em- 
ployait Santos sous ses ? dans son 
cabinet particulier, a copie3r le fameux 
decret sur les monnaies. CelLte loi devait 
paraitrele lendemainde la nomination 
du due de Medina-Celi. Santos etait 
instruit de celte circonstaQce; mais il 
savait aussi que son maitre ^ violent et 
absolu , le laisserait sans pitie pour- 
rir le reste de ses jours dans les cachots 
d^une prison d’Etat,si la moindre lege- 
retelemettait jamais, un seul moment, 
en doute de sa discretion. Aussi, fremit- 
il de tous ses membres, en ecoutant la 
proposition de Plsraelite;; toutefois, ses 
craintes, qui resisterent d^abord aux 
promesses magnifiques ede Dionis,ne 
tinrent pas centre la vue (dfc Por, et sV- 

i5 


A 


I. 
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vanquirent au contact du magique me¬ 
tal; le traite fat conclu. Les deux as-*- 
socles ne se separevent qu’apres ctre 
conveiius du lieu et des heures de leurs 
futures confeVences; et Santos ^ gros de 
doublons, rentra chez lui plus hour- 
souffle que jamais d^importance et de 
vanite. 

IJ commenca par s’enfermer, pour 
etaler, toucher a loisir, compter et re- 
compter son tresor. II reconnut, eii 
tressaillant de joie, cent belles pieces 
d’unc demi-once d‘*or chacune^ suspec- 
tes, il est vrai, d^un peu de le'gerete en 
sortant des mains du Juif raillionnaire, 
mais dont la moindre valait bien huit 
piastres '; cV^tait le Perou tout entier 
pour le famelique Santos. Avec quels 

Environ quaranle francs. 
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transports et quels pieux respects, il 
enfouit ces richesses inesperees au fond 
de son cofFre le plus soiide! II couserva 
cependant'quelques pieces , doiit une 
seule suflSt pour rappeler la se'rcnite 
sur le front, depuis si long-temps sou- 
ciicux, de Felipa; et pour exciter son 
z;ele a rdmplir, de bonne grace envers 
leurs hotes, les devoirs: de la sainte 
hospitalite, Santos etait de si belle liu- 
ineur quHI se laissa persuader par sa 
femme.r qu'^il coavenait, pendant quil 
etait en fonds, de se debarrasser des 
creaiiciers les plus importuus ; il lui 
permit done de les reuiiir avant Pheure 
du diner, en promettant de les satis- 
faire. 

Ges premiei'es dispositions faites, il 
courut au palais se placer comme a Por- 
dinaire,a la porte du cabinet d^’Eguya 
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qui le cliargeait tonjours de son porte— 
feuille jusque dans Fantidhambre de la 
salle dii conseil." Pendant la seance^^ 
Santos, vetTi en gentilhomine etfami— 
iier avec les huissiers ^ avait Fhabitude 
de penetrer dans les premiers salons 
od les courCisans, en attendant qu’ils 
fussent admis, s’amusaient quelquefois 
des airs de ce ridicule personnage , ab- 
solument sans consequence, et connu 
de tout; le monde. Ge jotir—la, Don 
Luis de la Gerda, venu pour faire sa 

cour, brillait au milieu d’une* foule de 

£ 

seigneurs de son age, empresses a lui 
plaire; le bruit de la prochaine eleva¬ 
tion du due de Medina—Celi attirait a son 

h 

filsieshommag'es de cet essaim de flat- 

teurs. Le jeune homme les plaisantait 

sur oe redoublement de tendresse el 

■ 

de protestations de devouemeiit. 
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« Tu pretends etre mon ami! disait-il 
a. Fun d’eux qui relouffait a force de 
caresses; toi, Don Miguel, qui Fes fait 
uu jeu cruel de nFegorger sans pilie 
cette iiuit. 

E 

)) — Bon, repondit Fautre en riant, 
voiia bien du ressentiment pour cent 
pauvres doublons perdus sur parole. 

-)) — Cent coups de poignard! s’ecria 
douloureusement Don Luis ; oublies-tu 
dans quel temps rigoui^eux nous vi- 
vons? Serieusement, notre misere a 
tous etla durete des usuriers, s’accom- 
modent mal de Finflexibilite des lois 
de la bonne compagnie sur les dettes 
d^orineur, quMl faut absolnment payer 
dans vingt-quatre heures ; nous.^som- 
mes fous de jouer si gros jeu... ■ 

), — Qu’a cela ne; tienne , repliqna 
don Miguel; je m’ofiVe a te signer tout 
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a rheiire un arret de surseance; et 
peut-etre axiras^tu b^'entot assez: de 
Credit chez le premier ministre pour 

nVen obtenir un a ton tour, avec lequei 
je puisse amuser aussi rimpatience de 
nies creanciers pendant une vingtaine 


d^annees, 

0 ) ^ J^on , non, reprit Don Luis, je 
pretends m’acqnitter arinstant. N’as-tu 
pas entendu Don Mateo, que voila me 
protester tout a Plieure qu’il etait a inoi 
corps et ame? Eh bien ! il va te satis- 


faire; finissons-en, et que je identeilde 
jamais parler de cette triste affaire. 


)j 


adresse 


Yive Dieu 1 que te voila bien 
dit aaiement Don Matdo; tu 

-r 7 

frappes dans le vide, mon pauvre Don 
Luis. Ah! que n¥tais tu la ce matin, 
pour elitendre mes dolentes supplica¬ 
tions a mon fripon d^intendant. Je me 
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flattais de Fattendrir, et qu’il serela- 

cheraituii seul jour de sa idgueur ac- 

coutumee; prose perdue. Le scelei’at 

iiFa ri au nez 5 je n’en ai pas obtenu un 

ducat. II soutient que je suis le seigneur 

le plus abime des Espagnes. Je te vais 

parier,Don Luis, qu^entre tous tant que 

■ 

noussonimes ici, dejeunes gens de qua- 
lite, sages et raisonnables comme toi 
et moi, nous ne formerions pas ensem-^ 
ble, en retournant nos poches, lescent 
doublons qui nous tiennent en souci; 
tandisque, depuis I'^arrive.e du gallon, 
le premier venu des marauds du mi- 
nistei’e..... Tiens, yoila Santos qui no 
ui’en dedira pas; regarde un pen comme 
sa mine satisfaite insulte a notre de— 
tresse et prociame son injuste triom— 
pile ! 3 ) 

Santos avaitFesprit tropbien fait pour 
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etre cheque de Texpression de maraudf 
i^avi, tout au contraire, d’etre mele 
dans la convei'sation de ces jeunes gen- 
tilshommes, auprix d’une legere raille- 
rie, ils’avanca gravement: a Certesy sei¬ 
gneurs, dit-il en se gonflant, si j’ai 
jamais fait cas des biens de la fortune , 
e’est aujourd’hui, je vous assure; il est 
tres-vrai que mes services dans le palais 
de sa majeste le roi notre maztre a tons, 
que Dieu garde niille annees, ne sont 
pas restes sans I’ecompense; et que Don 
Pedro de Santos pourrait tout a Fheure 
mettre seul aux pi^ds du seigneur 
Don Luis, la faible somnie que tant d’il- 
lustres cavaliers renoncent a reunir, en 
se cotisant, 

)) — Ah ! rougissez, ingrats ! s’ecria 
Don Luis en courant a lui; voila mon 
seul ami veritable, et je veux sceller 
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par un embi’assement des nosuds si 
cliers et si sacres. Embrasse-le, Mateo ; 
et toi, Miguel, embrasse aussi, et vole 
ensuite sur les pas du seigneur Don 
Pedro de Santos, quibrule de de'gager 
ma parole d’honneur. Aussi ^ je le subs^ 
titue au double titre que je Penleve a 
jamais, celui de mon ami et creancier 
pour la vie. » 

Au moment ouDon Luis achevait de 
parler, un huissier annoncale roi. Tout 
rentra dans le silence, et chacun prit 
I'attitude dii respect. Le souverain al- 
lait a la chapelle pour une ccremonie 

'de longue duree, on les ministres le 

/ 

suivaient. Eguja devait etre ainsi re— 
tenu, le reste de la matinee, aupres de 
sou maitre : Santos se trouvait libre. Il 
se hata de se rapprocher deDon Luis, 
et d’un air aise,.il lui demanda la 
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faveur* cl un entretien particuiier 
« Seigneur, lui dit-il a voix basse; 

j 

cles qu'^ils se furent ecartes de la foule ] 
s^il est vrai que les amis de nos amiJ 

soient en effel un peu les notres ^ je n | 

\ 

suis pas lout-a-fait indigne du titr 
dont Yotre seianeurie vient de nVho-j 
norer publiquement. Je suis intime-- 
ment lie avec le marquis.,.. 

Je suis comble d’avoir si bienj 

f A • 1 

renconti'e, nion bon Santos, reponditf 
Don Luis en s^eloignant; mais il fant- 
que je suive le roi...., ; 

An nom du ciel, reprit-il, ac4 
cordez-moi un peu d’attention, il s^aH 
fit du marquis de Las Torres.,.. » | 

Don Luis continuait a marcher % « Je 
veux etre deshonore , Santos, reprit-il, 
si je connais un marquis de ce nom. 

i' 

Coninient, votre seigneurie ne| 


T 

.r. 
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lonnait pas Don Henrique, arrive hier 
le Burgos , avec sa niece, la plus Helle 
)ersonDe..... 

), — il y a une niece! dit fe 
eune hoinnie, dont la marehe resta 
out-a-coup suspendue. Brave Santos, 
qouta-t-il avec un sourii’e, en le frap- 
jant doucement sur Fepaule ; voila 
jn effet de la franche et veritable 
jmitie ! 

)i ^ Vous ne mVntendez, pas, sei- 
aneur, repliqua Santos avec gravite: 
je vous parle serieuseuienX; le marquis 
de Las Torres est ua seigneur tres-res- 
peciable-, et qui loge chez moi. 

» — Avec sa niece ? 

)> '— Oui, seigneur; ii nFa deniande 
ce matin.... 

,) —i Epe est jolie? 

» — Jen’aijamaisrien vudesibeau. 
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Il m’a demande ce matin si vous etie>t 
a la cour, et.... 

)> — Le marquis de Las Torres I 
dites-vous; qui a une niece charmanfe; 
et oui, je dois le conuaitre,.,. 

,) — II est en ce moment en qucle 
de votre seigneurie. 

y) —. Et la niece? 

*■ 

)) — Elle est restee chez iiioi.... 


j) — Eh bien ! Santos, alio ns-j af- 
tendi'e roncle; je suis impatient de 
faire connaissance avec mon ami, le 
marquis de Las Torres. )> 

Santos, au comble de la joie, ne se 
fit pas repeter cet ordre. II se mit en 
marche , la tete haute, eeartant, du 

b- 

geste et de la vois, la foule devani 
Don Luis. Arrive au bas de Pescalier, 
il ne manqua pas d’appeler a grands 
cris, le carrosse du seigneur Don Luis 


I 
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de la Cerda, afin dVtlirer beaucoup 
de moai de, et de multiplier les temoi ns 
de I’hjonneur qu’il avait, d’y prendre 

place a cote de lui. 
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CHAPITRE V. 


L EXPLICATION. 


Le goiit des aventures etait alors ge- 
ned'al en Espagne; a Madrid surtout., 
OH eut traite de veritable rebellion , le 
procede' d’un jeune cavalier, se refusant 
a l^appel d’une dame. Trop souv ent, 
ces fi-alantes temerites etaient Poccasion 
de combats sanglans ; quelquefois la 
iiiort eii etait le prix ; mais ces dangers 
oftraient un attrait dc plus a la valeur 
castillanne , et les alFaires d’amour 
avaient aussi leur point dlionneur. 
Toutefois, depuis quMl n’etait bruit a la 
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;our, que de Felevation de son pere, 
)on Luis devenait en butte a taut de 
louces provocations de cette nature , 
m’il avail pris le parti dialler a tous ces 
■endez-vous mysterieux, dans une riche 
I'^oiture aux arnies de sa maison, avec 
ies coureurs, des laquais en liyree, et 
;out le fracas d’un grand seigneur en 
eisite de gala. Get eclat ne manquait 
pas de deconcerter les mesures des 
Liobles intrigantes, dont Pamour spe— 
culatif inspirail an juste degout au 
tendre et delicatDon Luis. II survenait 
toujours aiors, un frere, un epoux 
alarme, un rival furieux, dont Pattitude 
hostile etait Pohjet des railleries spiri-^ 
tuelles du jeune seigneur, et inspirait 
a la dame un elfroi salutaire des suites 
d^une nouveUe imprudence. 

Cetait dans cette intention, que Don 
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Luis, docile en appareoce a Piiiipul-* 
sion de Santos, courait chez lui, se 


barrasser de cette nouvelle aventure, 
en feignant un grand empressement 
pour la rare beaute dont on lui van tail 
les charmes. Cependant, Natalia etait 
impatiente de ne point voir revenir 
Don Henrique^ sorti depuis le matin ; 
encouragee par le profond silence qui 
regnait dans la maison, elle se hasarda 
d’entrer au salon, voisin de sa chain- 
bre, et de se placer aubalcon principal, 
sorte de belvedere entoure de jalousies, 
d’ou Ton decouvrait, sans etre vu, ; 

j 

toute Petendue de la rue Mayor. Du I 
cote dupalais, un carrosse brillant qui | 
s’avancait avec rapidite , n^excita d’a- ■ 
bord que faiblement son attention; < 
mais, en le voyant s^arreter a la porte | 
de Santos, pre'occupee de Pidee que | 

I 

i 

] 

s 


I 


I 




FRAY-EUGi;NlO, 


l85 


e^etait peut-etre un message de la. reine, 
Nataiia,certaine de n’etr<v point aper— 
cuese disposa de a biein voir 

quelles pei'sonnes en defscendraient. 

A Paspect imprevu de Don Luis, elle 
fut saisie tout-a-coup d\m trouble si 
violent, qu’elle demeura quelquesmo- 
niens, comme encliainee a la meme 
place, tremblaate et sur le point de 
s’eVanomr. Bientot pourtant, rappelee 
a elle-raerne par le bruit de gxands 
eclats de voix qui retentissaient dans 
le vestibule , elle essaj^a de fuir et de 

sa chambre en cliancelant ; 
niais, avant qu’elle en eut atteint la 
porte, Don Luis entra, la vit, jeta 



un cri d eionnerneiiL, et courut a elle 

JL 

les bras ouverts. « Laissez-moi, lui dit— 
elle epouvanteej quc venez—vous faire 
ici? Voulez-vous me donner la mort? 
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), —Non, Ilia Natalia, repondit Don 
Luis avec la plus vive eznotion ; non , 
vous ne repousserez pas Tami de votre 
enfance; puisque vous avez roulu le 
revoir..*.. 

»— Don Luis, mteri’ompit-elle en 
retrouvant toute sa force; je prends le 
ciel a temoin que mon desir le plus ar¬ 
dent etait de ne vous re voir jamais. 

» — _4h cessez de me dechirer le 
cceur par cette feinte colere, Natalia; 

ne ni’avez-vous pas envoyecet homme 
chez qtii vous logez 

a —N''aJoutez pas ce vil inensonge a 
VOS premiers outrages, seigneur ; cet 
liomme ne me connail pas, et je ne lui 
ai pas adresse la parole une seuie fois.» 

En aclievant ces mots, Natalia rentra 
dans sa chambre, dont elle ferma la 
porte en dedans. Don Luis, stupefait, 
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les yeux fixes sur le point ou la vision 
venait de s^evanouir, s^fifforcait de ras- 
sembler ses idees, et comprendre 
une si bizarre aventune. Pendant qne 
cette scene se passait £iu salon ^ Santos 
avait ete retenu, au bas de Pescalier, 
parle groupe de ses creanciers qui, 
sur Tavis de Felipa, etaient accourus 
coinme une meute affamee; leurs me- 
moires a la nuain, ils le pressaient ^di’ac- 
complir les pro messes qu'^on venait de 
leur faii’e. Soigneux de derober ce 
spectacle aux yeux de Don Luis,Santos 
sMtait hate de lui indiqner le cliemia 
du salon, en meme temps qiie, d^une 
voix tres-clevee, il se plaignait ainere- 
ment de 1'importunite des sollicileurs, 
qui le poursuivaient jusqne cliez lui. II 
ne put s'en debarrasser qtf en ratifiant 
i^engagement de Felipa, et en leur as- 
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signal!t une heure plus convenable 
pour terminer cette importante affaire. 
Tranquille alors, il monta legerement 
les degres^ ets'^avanca d^un air courtois 
vers Don Luis, de qui Pextase durait 
encore. ccVotre seigneurie pardonnera 
moil impolitcsse, lui dit-il; mais je 
suis assailli de requetes; j*'ai toute PEs- 
pagne sur les bras. Graces a Dieu , 
ajouta-t-il avec un sourire auquel il 
entendait finesse, j*’entrevois enfin le 
terme de mes travaux; et PHcrcule de 
la monarchie va biciitot charger sur ses 
puissantes epaules..... 

)) — Santos ! mon bon Santos, inter- 
rompit Don Luis dans un trouble vio¬ 
lent ; je ne puis cGinprendre.... 

)) — Je parle pourtant bien claire— 
ment, reprit le sot, d^un air d’^impor— 

tance. 
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j) — Santos! je suis le plus malheu- 
reux des homines, vous me vovez de- 

f 

sespere.,... 

» —Desespere ! repeta Santos en lui. 
prenantles mains amicalement; et d’ou 
vient done ce desespoir? car je nepuis 
croire que ce soit serieusenient que 
vous vous plaigniez, tout a Theiire, 
d’une legere perte au jeu..,. 

» —C*^est cela memo, dit Don Luis 

qui saisit viveinent cette idee; au nom 

du ciel! 1 aissez-moi seul ici quelques 

nomens reflechir aux moj^ens de , 

n’acquitter sur-Ie—champ... Je vois la 

out ce qu^il faut pour ecrire..... Je vais 

nander a mes amis.... Sortez , je vous 

me, et veillez a ce qu’on ne me trou- ’ 

>Ie Das... 

X 

ft—Mais eVst Line bagatelle , sei- 

I 

I 

i 


j 

] 
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g'neur^ et je roulais parler a votre 
seign curie. 

;< — Bagatelle pour vous , Santos, 
vous etes plus riche que nous... Mais , 
i’y pense ! vous nVavez dit, en eifet, 
que vous aviez cette somme a nia dis¬ 
position ; j’accepte vos cent doublons , 
mon clier Santos,a condition pourtantj 
que vous irez, vous-meine, sans perdre- 
une rninuie, ni'^acquitter avec DonMi-^ 
guel; allez, mon brave Pedro, je vous^ 
attendrai ici , laissez—moi seul dans 
cetLe chambre..... 

1 

o — Vous sentez bien , seigneur Dooj 
Luis, que cent doublons de plus ou del 
mo ins sont fort indifferens pour uh 
homme comme moi; mais... 

)i —'Vous me charmez, Santos, bon; 

! 

Santos ! de me dire que cel a ne vous 

n 

incommode nullement. Allez done 


i 


t 

t 

) 
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proitipteiiient porl^r Tai^gent a Don Mi- 
g’uel, de ma part, et demain, sans 
faute, je tous renibourserai.... 

»—Je n’en doate pas,reprit Santos 
"ort embarrasse, mais je vonlais causer 
ivec vous d’une affaire du marquis de 
lias Torres.... 

je voudrais vous voir 
leja parti; coarez done , Santos; une 
lette dlaonneuT! 

)) — Au iiom da ciel, seioneur Don 

* O 

mis , lie permettrez-vous pas que je 
rotite d.^u^ue aussi he urease circons— 
nice pour le marquis, nion ami, et 
our moi ?. 

))—Pour le marquis ! ah oui, je sais, 
intos; je vais conlenter le marquis, 
1 ecrivant la, deux mots a son siijet; 
lais j’ai besoin d’etre seal; partez, et 
ites qu’on ne me derange pas dans 
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ce salon; vite, chez Don Miguel; et at- 
tendez-le. 

) —*En verite^ seigneur,j’ignoreou 
demeure Don Miguel, remettons a un 
autre moment.... ^ 

-— Point da tout, nion coureur voiis 
y conduira ; Flores, continua Don 
Luis en appelant dans Pantichambre 
tu vas meiier..Mais , non ; Santos j 

prenez plutot mon carrosse... Flores; 

/ . : 

qud mon equipage et luus mes gens san.. 

exception, soient aux ordres du sei 

gneur Don Pedro de Santos, pendan 

la matinee entiere. Allez, Santos, el n ; 

i 

vous pressez pas; promenez—vous' 
vopez Yos amis, mais surtout, attendee 
Don Miguel jusqu’a son retour; vou! 
me retrouverez ici, j\ai beaucoup i 

' * ' s 

eenre. » I 

Tout en parlant , Bon Luis avai 
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pousse dehoi’s Santos^ (lont I'a^f^arice- 

k 

cotobattait encore la y?tnite; niai.§ ii 
etiit trop engage pour fl’eculer;et d^ail- 
leurs, le moyen de refuiser le fils du 
premier ministTe! enfiii^ a la vue de 
la brillante livree du jeuinc seigneur, 
de ces beaux laquais lai demandant 
respectueusernent ses ordresc le sot or- 
gueil Femporta; il alia chercher ; la 


bourse de Dlonis 


et monta tout gio- 


rieux, dans le magnifique equipage. 
Tandis quHl s’eloignait a grand bruit , 
Don Luisf apres avoir barricade da 
porte du salon, courut acelle de Natair 
lia.,:| qn’il appela d'^un ton suppliant: 

Au noni du ciell l ouyrez—moi, ..lui 
dit-il, ne refusez pas de m’entendre. 
Je n'ai jarnais cesse de vous aimer ayec • 


idqiatne j: votre, souvenir a fait depuis 
quatre ans le. charme et le tourmenjt de 


4 


\>-y 
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tous les instans de ma vie,.,, ouvrez , 
Natalia, ce que j'ai avQus dire inte- 
resse votre bonheur et le mienk: Ma Na^ 
talia, pouvez—vous dire que vous n’a- 
vez jamais desire de revoir votre 
ami! Ouvrez cette porte au nom des 

b 

souvenirs de notre enfanee; c^cst votre 

frere qui vous en conjure. Eh bien ! 

Natalia,.si vous me refusez le bonheur 
de vous revoir, ecoutez-moi sans ou- 

ATir,.p. Natalia, dites-moi seulement 

T 

que vous etes la.vous ne repondez 

pas.eh quo!;! vous voulez done que 

jemeure I.... 

Non, non , je ne le veujs pas, 
repondit de Fautre cote, une voix evi- 
demmeat alteree par les iarines, Allez, 
je voiis^pardonne votre abandon...* que 
nFiniporte ? je ne vous ainie pins; je ne 
regrette rien de vousi Mais, puis-jeou- 
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blier que vousm’avez bassement livree 
a uB aBtre!.... 

)) —-Jamais! jamais, interrompit Don 
Luis; vous ne le crojez pas, Natalia; 
ce fut rindigueDoii Juan d’Autriclie.... 

i> — Faussete! repliqua la voix en se 
rafFemiissant; c'^ftait un jeune homme, 

F 

un de VOS amis. 

)) — C’etait le roi lui-meme, Nata¬ 
lia ! au nom de notre amour, ouvrez; 
vous allez tout savoir. JVi appris qu’il 
vous avait fait sorlir sur-ie-champ de 
sa presence; nVvez-vous pas ete con— 
duite dans un convent? on me Pa dit..» 
Je vous ai fait cherclier dans tons ceux 
de Madrid; il n’est rien que je nVie 
mis en oeuvre pour decouvrir votre re- 
traite.... que de pleursj’ai verses! que 
de chagrins amers! Je ne pensais qu’a 
vous, Natalia, votre souvenir remplis— 
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salt seul tout nioii coeur. Et voila de 
quel prix vous payez taut d’amour! 
taut de fidelite ! vous accusez voire 
ami, vous le ha'issez ! » 

m 

Le pauvre amant etait a genoux, ie 
front appuye sur la porte; il la sentit 
enfin ceder a son effort; elle s’ouvrit, il 
revit sa bien-aimee et tomba prosterne 
a ses pieds. Natalia lui tendit la main , 
sa bouche souriait, mais ses paupieres 
etaient encore humides de larrnes. « Moi, 
vous hair! lui dit-elle“, non, Don Luis, 
mon coeur est sans fiel et sans liainej 
oh! que je voudrais croire que vous ne 
m'^avez point trahie! 

» — Natalia! sMcria le jeune homme 
transporte de joie; est-il bien vrai que 
le ciel te rende a mon amour! viens, 
continua-t-il en Pattirant doucement 
dansle salon : viens, que je rassasie mes 
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Veiix du bonheur de te coiiteni 

b ■■ 

Elle s'^etait assise sur U0 sofa ; il 
ploya aa genou devant elle. « Oui, 
c^est bien toi, reprit-il avec enthou- 

siasme.’Voila bien celle dont Pimage 

^ ■■ 

adoree he cessa jamais d’etre presente 
a ma penseeT Oh; que lu es embellie! 
que tes regards sont penetrans! Natalia, 
que je t’aime! pourquoi pleuxer en- 
encore? lui denianda-t-il tendrement 
en s’asseyant a cote d’elle. Eeoute ; 
ecoute ton ami, tonfrerejje vais te dire 
tout ce qui s’est passe dans cette nuit 
cruelle.... mais^ non.... conte-moi d’a- 
bord comment tu as retrouve ta fa- 

F 

niille; plus d’obstacle a noire bon™ 
heur maintenant. Ah! que cette femme 
avait bien raison de dire que ta nais-- 
sance etait illustre et digne de ta 
beaute' 1 




A 
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Vgp. 3 me* demandisz: pourquoiqe 
pleure! lui repondit-elle; jaoiais le 
benheur ne fut plus.loin,de nioi. Helas ! 
JejB-ai point de famille , je ne suis ton— 
jours qu’une pauyre orpheliae abanrr 
donnee! 


Eh bienl je ne t'^eu clieris pas 
moins, mabien-aimee, dit Don Luis avec 
passion. Nousserpns Fun aPautre; va, 
ne Crains plus que le malheur Fatteigne 
jamais dans les bras de ton epou^; 
Gui, ton epoux, en dppit du monde ren¬ 
tier; Je ne puis aimer que toi; je -ne 
puis yivre.sans toi. ^. 

>) — Ni moi -sans vous;, Don. Luis.cj il 

faiidra done tnouriE. :;; , 

« ^ Oh. ciel! n’etes-Tous .plus lit)r€ ? 


demanda^-t—il iSi^eG.ieffroi- ; ■ 

>y r— le le suis, mo n ami 5 j mais la 
pauvre Natalia ne consentira jamais k 
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etre la vfeoime de Don Luis de la 
Cerda; 


)) 

■I r r ■ 


: : , :•)) 



uoi? 


5II :faiafc ;nom. s^epaxer, j’entrerai 


daos un moDastere, 


. » Voits ne me qiiitterez plus , sV- 
cria'^t-ilencore une fois , votre nais- 
sauce est ogale a la mieuae; nous re- 

trouverons cetteifiemme.... 

^ >1 Quelle femme ? que voulez-vous 




difa? 

V ^ Une yieille uommee Bfaria, re- 
pondit Don Luis ; ujp^ creature extraor- 
diuaire. Peu de jours\ayant uotre ca¬ 
tastrophe, elle pGBeitr.ad.ans le palais et 
anaTonea les malheurs «qui menacaient 
alors .la reime, il-arriyee de Don Juan, le 
uoihbTe de troupes' qu-il amenait'^ ia 






dte de Valenzuela,da mort riroehaine 
lugenia ; on da cnut folle; et jiour- 
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taut, toutes ses pfebplieties: se ^sbiit exaO- 
tement realisees. Valeozoeia seiil pa-^ 
rut frappe de ses paroles ; )b}toiui rap- 
pela des circonstances miButibuses sur 
plusieurs eveneinens ; de sa r vie , 

croyait ignorees ^ et qui eyeillereat vi- 
vemeot son attention^ G’est^alors’^ qu’en 
se plaignaiit d'Eugeniay cliez qui- elle 
etait allee vous recladier, ot qui Fayait 
fait cliasser de ciiez ellb, eette femme 
declara que vous etiez d’une illustre fa-- 
niille, et que Valenzuela n'apprendrait 


pa: 


sans etonnement le secret.; de 


votre naissauce; mais quelle devait 
ie cacher encore, Ce qu'^elle avait dit a 
Valenzuela de, veritable sur lui^meiae^ 
donnait a ines yeax beaucoup de-prix 
a ces revelations a votre sujet, et je la 
fis cbercher dans tout Madrid pourd^in- 


terr6gei% MaisTappris'qu'Eugenia, irfi- 
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tee de> ce qu^elle ayait predit sat mort ^ 
rayatil fait battre cruellement par ses 
gens, la pauvre vieille venait de dispa- 
ra-itre; et qidon ignorait le lieu de :sa 
retraite. La journee tuutentiere se con- 
suiTia en vaines recherches, et la nuit 
amena les evenemens que nous avions 
refuse de eroire. » 

Nataliafit alors, a Don Luis , le recit 
de ses infoi-tanes depuis le moment de 
leur separa tion. Tout ce qu’elle lui conta 
de Maria5 et^ surtout^ ies confidences de 
Francisco Suarez, le confirmerent dans 
ropinion que son amie appartenait a 
line noble faniille , et aiouterent a son 

' r 

desir ardent de penetrer le in jstere de 


sa naissance. li se rejouit surtout , avec 
elle^ de Pheureux hasard. qui Pavait 
placee sous la protection de la jeune 

j-' ■■ 

reine : « Maintenant, continna-t-il, je 
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vais yous apprendre jes everiemens qxii 
dureiit causer voire cruelle erreur a mon 
egard. au moment douloureuxouyous 
me futes ravie. II avail cte^convenu que 
je vous condairais a Photel de 
dina—Celij oil tout serait dispose pour 
voire depart a%"cc Eugenia, que mon 
pere sVtait charge d’acconipagner, A 
peine montee dans mon earrosse avec 
moi, vmus perdites Pusage ide yos sens: 
efFraye, j’appelai; le cocheri.s^arreta; 
au meme instant, un officier des gardes 
s^approchael me reconiiut,a]a lumiere 
des torches que portaient les gens de sa 
suite. 11 me signifia Fordre qidilayait de 


m’arreter et de me conduire au Site?i- 




Retiro t aussilot 


5 


sans attendre ma re- 


ponse, :il. ordonna au cocher de partir, 
et me fit suivre pai’ une escorle qu’il 
detacha desatroupe. Vous eiiez encore 
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evanou{e,quand noQS entrames dans la 
cour de cette;residenee royale, Onvoas 
arraclia de mes .bras r et je fus enU^aine 
dans une salle basse ou je restai long- 
temps, livre ail plus cruel desespoir,. 
Apres plus d’une heure de ce supplice 
insupportable, on me lira de ma pri¬ 
son; et bientot, je me Lrouvai en pre¬ 
sence ;-du prince Don Juan , . que ije 
n’avais pas yu dcprtis .mon enfapce. II 

etait ennemi declare de mbn pere, au- 
quel il ne pouvait pardoaner son atta— 
chement pour Ja regente; et j’etais Tob- 
jetide sa .bailie a cause de Faniitie par- 
liculiere que jme tenioignait le jeune 
roi, avec lequel jVfcais eleye. Don Juan, 
il ma vue, eclata ;en ;rires moqueurs, et 
me salua de la nouvelle de reraprison^ 
nement de mon pere qu’il fletrissait du 
nom de traitre, en lui .reprochant sa 
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liaison avcc Valenzuela. Ilajouta qu’Eu- 
ge'nia, la prote'gee de mon pere avec 
laquelie il fuyait, yenait d^etre arretee 
et reniermee dans un couvent poni' le 
reste de ses jours. Le prince se fit en- 
suite un jeu de m’accabler de railleries 
les plus piquantes en me parlant de 
vous, ma Natalia, d'un ton dedaigneux 
et meprisant. J'allais me pvecipiter sur 
iui, lorsquele roi parutjjc me contins. 
Charles gardait le silence, attacliant sur 
moi des regards on respirait la plus 
violcnte colere. Don Juan, changeant 
tGut-a*“Coup de ton, me reprochad'^a- 
voir trahi la confiance de mon maitre, 
en embrassant centre luile parli de sa 
mere. Jugez de ma surprise; le roi me 
repetait encore la veille, avec le plus 
aimable abandon , que si je jouissais 
de toule sa faveur, je ne la devals qu’a 
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mon attachenient passiojane poyivcette 
mc^’e qu**il idolatrait:! Don Juan ajouta- 
que le roi ne me pardonnerait jamais 
de m^etre flatte de luifaire oublier mon 
crime, par de laches complaisances, 
a Pi.epondez, me demanda-t-i! avec 
» hauteur, quelle est cette femme que 
)5 vous avez eu Taudace d’iatroduirejus- 
j) que dans la chambre de Sa Majeste? )> 

» Natalia! il faut renoncer a vous 
faire comprendre Fexces de Findigna- 
tion dont je fus saisi; elle se peignit 
tout-a-coup sur mes traits avec un ca- 
ractere si energiqueque Don Juan ,• 
prevenant un eclat: qui eiit decouvert 
sa fourberie, entraina le roi, et appela 
la garde a haute voix. Qn accourut: ;et: 
je fus indignenient traine dans la pri¬ 
son: ou mon pere etait; deja renfernie.; 

)> J^ai su, depuis, tout le detail de 


L 
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riniquite' de Don Jaan ; il yous aYait 
vne dans la ehabibre, du vous fnt^s; 
portee encore evaiiouie ; son esprit in¬ 
trigant et jjeryers concut d’^abordPidee 
de volis offrir aux^yeux dn roi^ son 
neveu ; il esperait que ce jeune prince 
iie verrait pas impunement Eant de 
charmes; et que, livre toixt entier a 
PempGrtement d'^une premiere passion 
Charles itir abandonnerait pins faci- 
lementde poxivoirque Pambitieux bru- 
lait d'envaliir. LVvenenieht ne repondit 
pas a 'son attente; niais il satisfit, du 
moins^ sa liaine et ^sa yeogeance en le 
fa isant’ servir a ma d isgTace* 

h ^TontefoivSymon pere et moi, nous 

sortimes bientot de prison; lui, pour 

aller encoxil dans le 'plns panyre yil- 

ses terres dV4:ndalGmsie;. xnoi; 




pOiir faire partie expedition dont 
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Le cbTit iii^tait m©o|in)u;j|i’a\?riis de^ uxi 

K- 

grade dans la-garde^ sous- les dr- 


dres »tt^' margn^as^' cae^ v aiparaiso, - qur me 
fat^-monter -a chev'al k^'^ee due foiite 

4 

d’autres Jeunes gens de >mod 4ge et- 
iious conduisit au convent de I’Escarial. 
La.je sus que noire mission etait d^ar— 
reter: Yaleazuela, Pami de mon . pere. 
Get acte de vengeance fut execute avec 
une barbai-'ie qui me le rendit plus 
odieuxi encore:; niais, du moins ,;j’eus 
la consolation dMcartei^ de sa tete pros- 


crite, une parjLie 


outrages que 


£>‘uaient a cet irifor 

O ' 

mes qui^laTeille 


irifortunelesniernes bom- 


le encore meadiaient 

■■ £ 

4- 

*erads dewn t lui J. J^ex— 


cepte> 


de 


s'-r 



r 


;s' n ust.ementmieri te5= 

; ► ■■ T 

iseraMes; uidn' kmi i 


le^^eune de-Mediria-^iddmk^Mont-^ 
la conddite fui irrdprdchaMfe ';7 ^ 
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Juan 5 instruit de ce que nous avions fait 
run et I’autre , nous fitsignifier Pordre 
de ne plus paraitre ala cour: pour moi, 
j'*en fus ravi; cette disgrace me iaissait 
tout entier au soin de vous retrouver. 


Troinpe par defaux avis, je vous cher- 
cliai dans tous les couvens de Madrid; 
je depechai des e'missaires partout, 
au dehors, ou j^esperais decouvrir vos 
traces. Les espions de Don Juan , a 
la vue de ces mouvemens, dont ils 


mmora-ient 

O 


le but I, m’accuserent de 


complots centre lui. II feignit de croire 
a leurs rapports, et m’envoya faire la 
guerre en Flandre. Le prince d'^Orange, 
sous qui jc iservais, me donna.ensuite 
une /mission pour PAngleterre ou je 
passai plus.d’une annee; la paixsurvint ; 
up ordrejdj? Don Juanj, quicraignait 
uioa retour. a. Madrid , me forca de 
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partir pour Naples. reste jus- 

qu*a la mort de cet implacable ennemi 
de ma maison. » 

Les deux amans prolongereut loug- 
temps ce doux entretien ^ qui deve- 
nait plus anime , plus tendre de mo¬ 
ment en moment, quand le bruit de 
Pequipage de Don Luis les avertit du re¬ 
tour de Santos. II etaitnecessaire de ca- 
cher leur intelligence a cet impertinent 
bavard , et de prendre des mesures 
pour se revoir, sans eveilier ses soup- 
cons ; mais y tout entiers au bonheur 
de se retrouver ensemble, ils nWaient 
songe a rien de tout cela. Et pourtant, 
il jfallait seseparer, sans avoir pu s*^en- 
tendre sur les moyens de correspond 
dre , et quand on avait encore lant de 

— i w 

choses a se dire! Don Luis se deses- 
perait; un heureux incident vint a 

i8 
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le-ur secours et les tira de peine* 
Santos, eti'‘descendant Se voiture , 
venait de retrouver a sapOftede meine 
obstacle qui avait dej a retenu'ses pas la 
pre'niiere;fois. Les creanciers, fideles au 
rendez-vous donate par lui-meme pen 
d’heures auparavant , d’attendatent , 
ranges en haie «ur son passage ; mais, 
helas! les dotiblonsayaient 'disparu, et, 
avec eax , ia‘pr^somptio'n Cgofiaoite et 
les airs insolens*Santos,/le fier Santos, 
se -yit contraint ‘ de reco urir a la pri^re; 
ii fallut s’abaisser jttsqu’a supplier 
cette foule impofttine^ d’atteodre jus- 
qu’au lendemain, de prendre patience. 
A ee a 3 LOt,les plaintes eclaterent; Jes 
injures suivirent de pres. Ii y ayait des 
femmes yc^’etaieot Ceiles des fournis- 
seuTS quotidi'ens'deda-maison-j elles je— 

tk*ent les haxtts cfis. Aossitdt, le yo,i-. 
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sinak’e^que la euriosite a^ait .rasseEnble 
aulQur d(3 la Toitore arreteea laporfce^ 
penejtra som le vestibule:et prit .part a 
la querelle. Que ne fut-^ibpas ditalors, 
cojxtre lamorgue des gtTeux.qui, fan files 
parmi ies grands, allaierit el3 ^^a^ro^e^) 
eclaboussaient le ^pauvre monde , et 
qtii i p^avaient pas de quoi paj’^er le 
bouciier et le boulangerl 

LUnselence des assailJans' eroissait 
a^ee Pembarras dii panyre:Santos, dost 
le tQurment le plus cruel refcait d’avoir 
Don. Luis pour temoin; de. .taut: d’*hu- 




.ent;^ al iuipusait si- 




lenc^ de la main, et .prodjguait les 
oromeise^ a basse;: les elameurs 

JL / ' - 

remplissaieut tontjg la raison:;. et, Idu 
milieu de ees :aecensr;Coix£us, pn. en^- 



t se 



Glau:e m fent sies ‘mots 


d^trigant,, de*baiiquei’butier , -de la 
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quais parvenu. Les gens de Don Luis 

4 . 

riaient' a gorge depiojee; Felipa se 
tordait les bras , transporte'e .d’indi- 
gnation ; Santos , confus, perdant la 
tete,'prit le parti de la fuite, etmonta 

rapidement les degxes. Les amans 

■■■ 

venaient enfin de se separer; Don 
Luis sortait en ce moment, plein de 
sa joie, n’entendant rien, ne voyant 
pas meme Tembarras et la paleur de 

Santos ; « Eh, mon brave , lui dit—il, 

^ — 1^- 

j'‘ai bien ' regret de vous avoii' dorine 
tant de peine j mais, tout preoccupe ee 
matin d’mle affaire-penibie, je n’ai plus 


songe (jiie j wars 


pris sur 


moi, pour payer don Miguel, la somme 
dont vo;us m’avez fait Tavance de si 
bonne grace. Prenez cet or, contimia- 
t-il,60 lui donuant uneloiirdebourse, 
et soyez assure que je be me tiens pas 


4 . 
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quitle etis^ers vous : votre empresse-^ 
meiit a courir cliez don Miguel in’a 
fait plus de plaisir qlie vOus ne pouvet 
vous Fimaginer* )> 

La foule des creanciers, apres uri 
peu d'*hesitalion, s’etait decidee a suivrG 
ies pas de Santos; ils venaient de Pat-- 
teindre au moment ou Don Luis 5 s’ap- 
pretant a le quitter, lui dit a haute voix; 
« Adieu, mon cher Santos, disposer de 
men credit et de ma fortune, et comp- 
tez; sur ma reconnaissance* Je reviendrai 


ce soir passer avec vous quelques mo- 

mens en famille. )) . * 

■■ 

Le jeune seigneuv disparut, et tous 

les yeux resterent fixes, avec etonne- 

" - ■. 

ment, sur Santos qui avait deja repris 
toute sa fierte 5 il prdmena, pendant 
quelques momens, dcj regards dedai- 
gneux sur la foule ebaliie, en faisant 
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de ]’or avail disposes a la soumission ; 
vous n^etes pour rien dans tout ceci. 
Laissez-nous regler nos comptes avec 
le seigneur don Pedro de Santos. 

)) — Vile canaille! repeta Tomassa 
fdoufFant de colere, et sans lenir compte 
des efforts que ron faisail pour lui im- 
poser silence; va, va, on ffignpre pas, 
dans le quartier, ce qui te vaut la bonne 
amitie de ce seigneur. Crois-tu.que Fon 
soit la dupe de cette niece de inaj'— 
quis , ax'riv.ee bier ehez. toi Oa.sait 
a quel metier ;tu-gagnes cet or, dont.tn 
es si giorieux....... » 

)) — Fi, voisine! lui cria-t-on de 

^ PH 


toutes parts, en la reppussant jusque 
dans la me.; fi ! Tomassa, voila dindi- 


€ wi 


>'nes soupcons J jj 

Santos , desarme -a 3a, VjLie de .ce mour- 

J ■' ^ ' -m , r J- J J a J 

vement'general:ien -sa faveur,^eeda3 5 
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sans trop de difficultes, aux sollicita^ 
tions de sa femme9 qui le pressait d^^en 
finir avec leurs creanciers. Tout Ic mal 
fut mis 5 d’un coniniun accord, sur 
le compte de Tenvieuse Tomassa, de 
qui le inechant caractere et les ma- 
iins propos avaient cause cette rumeur, 
dont on paraissait desole. Cependant, 
apres avoir I'ecu son argent ^ chacun 
courut chez elle, abjurer les sentimens 
de moderation qu’il avait feint de par- 
tager pour obteoir justice. Ainsi, la 
nouvelle sottise de Santos ajouta en- 
(Xfve a la masse de ressentimens el de 
haine que ses airs ineprisans avaient sou- 
leves contre lui,parmi tout le voisinage. 

La junte reunie dans la boutique du 
barbier Orobio, mari de Tomassa j fut 
loiigue et orageuse. La cruelle apos-= 

pesait sur tons les coaurs, et 
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I’on pi’it, a runanimite, la resolution 
d’en tirer une vengeance e'claiante. 
Edj attendant, chaeun fit part.de ses 
observations sur tout ce qui se passait 
d’irreffulier dans la maison de I’ennemi 

o 

coramun. Toniassa parut surtout frap- 
pee du rapport d^une voisine qui , le 
matin meme , avait etc ternoin de Pen- 

J 

trevue et de !a conversation de Santos 
avec le riche Dionis, si generalement 
accuse de juda'iser en secret. Elle fit 
repeter, a diverses reprises, cette im- 
portante deposition, qui lui donnait 
beaucoup a penser et plus a dire en¬ 
core. Dionis etait hai* du peuple de 
Madrid, a cause des speculations lu- 
cratives qu’il avail souvent renouvelees 
sur les objets de consommation habi- 
taelle de la capitale. Ses capitaux enor- 
ines, et Ja mauvaise administration , fa- 
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cilitaient- en 



1 


ses accapaTfeniens 


.caleiiles de maniere a doubler ea peu 
de temps le prix des denrees. Ges ope¬ 
rations, dont il tirait d’immelisos bene¬ 


fices, avaient plusieurs fois jet-e les ha- 
bitavis de Madrid dans le deses-poir, et 
surtout durant ia g’uerre mallieureus.e 
qui venait de finir. e, 

CMtait dono une grande affaire, que 
les rapports de Santos avee le^juif Dio- 
nis. La junte nieoa *loia les consequen¬ 
ces d^un erenement aussi I'emarquable 


dans le quarder. On nC'se separa 
pres s’etre bien proniis d^^edairer soi- 
gncHsement toutes les demarches d%n 
pervers sans foi ni loi ,'en relation mys- 
terieuse avee les ennemis de Dieu, et 


doni les iniquites menacaieiit evidem 
ment dVttirer sur tout le voisinage 






h 
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CHAPITRE 



\ 


LE' IdOINE. 


La matinee etait fort avancee quand 
Don Henrique rentra. Des qu’elle i’a- 
per^ut, Natalia conrut au-devant de 
iui; le bonheur rayonnait daps ses 
yeux, elle s’etonna de yoir la tristease 
qu’exprimaient qeux de son vieil ami. 

'« Mon enfant, laii;' dit—il en la faisant 


asseoir a ses cotes 


1 


Yous ayez de la rai 


son et de la force d^espriL^ je ne yous 
cacherai rien de ce que je yiens de 
reoneiilir an sujet du jeune cavalier*..** 
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)) —De Don Luis? demanda Nataliy 
vivement eniue. 

» — De lui—raeme, ma fille. II ne 
merite que vos dedains; j’aurais appris 
sans etonnement , qu'*ayant bientot 
perdu le souvenir de la tendresse qu’il 
VO us avait jurce, il eiit forme de nou- 
veaux liens dignes dVin homme de sa 
naissance; mais despersonnes qui me- 
ritent ma confiance, m’ont assure qu'il 
fuyait toute espece d^engagement lion- 
nete; on ne lui connait pas d'^amours : 
il ne parait ineme plus du tout dans la 
maison du due d^Ossuna, depuis qu’on 
a parle de son mariage avec la fille de 
ce seigneur; et il avait deja refuse celle 

du vice-roi de Naples. 

)) — Eb bien ! Don Henrique, dit Na¬ 
talia charniee de ce debut. 

)j —- Eh bien, ma pauvre enfant, il 
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est clair que ce jeune horarae deprave, 
livre a la socicte dc feitiities saos 

^ ' I ’ ^ 

moeurs. ■ 

)) —Non, non. L’on vous trorape, 
inteiTompit-elle ^ ne cr6yez pas ces 
calomnies. Ah! si vous leconnaissiez !... 

» “ Je vous parle, Nalalia, du tenioi- 
gnage de gens qui I’aiment tendrenieut 
et qui le jugent sans preventions; il est 
joueur et debauche; je vous le declare 


Betteaieni. >j 


Lajolie figure de Natalia se coiivrit 

■h 

alors d’un sombre nuage , qui s’eclair-^ 
eit peua pea, a mesure que le marquis 
parlait. II Iiifc fit le recit de la scene du 

. H. 

mating dans les salons duroi. Des te- 
moins avaient vu Don Luis hotiorer de 


ses embrassemensfaiiiilrers, un misera- 
bie agent d’intrigues, qui lui avait pro¬ 
pose un rendez—vous avec une iricon- 
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nue. Le jeune cavalier, api'es avoir 
accepte hautement les services de ce bas 
valet, Pavait fait nionter dans son cav- 
rosse, aax yeux de toute la cour.Nata¬ 
lia ne put s’empecher de rire a cette 
conclusion, et surprit beaucoup le 
vieillard , en lui apprenant que ce t 
intrigant etait Santos ; qu’il avait 
arnene Don Luis dans sa maison; 
que le sot , persuade qu’il logeait 
en efFet un ami de ce jeune. seigneur ^ 
n’avait pas eu d‘’autre but que de saisir 
une occasion de se mettre en relation 
a3t'ec le fils du premier ministre; que le 
hasard avait fait le reste ; et qiPenfin il 
etait resulte de cette conibinaison, une 
explication qui la rendaitau bonheur, 
et ranimait toutes ses esperanees. 

Le vieillard ecouta ce recit avec une 
profonde attention; il reconnut qu^en 
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effet, hors les griefs dont il veiiait de 
rentreteiiir, la voix publiq.ue etait ge-* 
ueralenient favorable a Don Luis; il ne 
nia pas txon plus cpie cet elGigu*emeut 
du jeune honlme pour les liens: d^e- Pa— 
mour et le juug de Phynieii , ne put; 
etre interpre'te a coristauceet consi- 
dere com me un effet du souvenir de 
ses premieres amours; « d’un autre 


cote 


CQiitinua- t-ii ; 


iV" 
J 



que 



nous ayons retrouve Maria; qu^elle 
ait conseMii a U’eveier le mystere de 
voire rraissance ; : .que votre ^ 
soit noble et opulente; que pour com- 
ble de bonheur, vos panens vous aieat 
pabliquemeiit reconiMaie; songezs, ma 
fille, a la: dis la33cequi vausisepareralfc en- 
core du des.cendant desiancieus rois de 1 a 

* L 

Castille, du p;lus riche et du plus illustre 
heritier de :1a rnonarchie espagnole! )> 
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Mais Don Henrique et la raison 
avaient beau dire ! Natalia trouvait ce 
langage le plus sage du monde, et ne 
Ten conjiirait pas moins avec ardeur 
de Paider a chercliei; les traces de Ma¬ 
ria. C’etait le soin qui pressait le plus* 

J’ai lieu, lui dit-elle, de douter que 
cetle pauvre femme soit deja etablie a 
Grenade ou Francisco Suarez avail des- 
sein de la faire venir. II nl'’avait bien 


pr 


omis de m^adresser au couvent de 


Paris, des iiouvelles dela famille, aiis- 
sitot qtfelle serait reunie quelque part; 
mais, depuis quatrc ans, ils paraissent 
m’avoir tons oubliee*' Cependaiit, Pan- 
nee dernieremadauie lourdan , la 
nourrice- de Marie^ILouise d'Orleans ^ 
m’ayaiifc appris que:sou fils partait pour 
PEspagne;dt: dfevait debarquer a Vigo, 
je la priai dele charger d-une somnie 
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frargent,que j^'envoyais avecunelettre, 
a Maria. Petals alors si tristement oc-^ 
cupee d'^autres pensees, que je ne pretai 
qae fori peu d’attenlion a ce qu^elle me 
dit, dans le^'temps, at! snjet de ce 
message; aujourddiui , je me rappelle 
fort bien, qa^a Tepoque ou madanie 
Jourdan fut instruite dn mariage de la 
prineesse, et sut qu^elle la suivrait en 
Espagne, elle me, dit. que nous trou- 

verions son fils a Madrid , et qu^il nous 
y readrait compie de sa commission ^ 
>) — En ee cas^ repoiidit le marquis, 
vous aurez. tout loisir d’interroger, ce 
soir ineme, m a da me Jourdancar cVsf 
le nom que la marquise de Villai*s nPa 

dit de demander a Tambassade de 

-* ■« 1 

France, ou je dois vous conduire apres 
r An gel us. 

Don Henrique rcndit compte en- 
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suite a Natalia, de la decouverte qu**!! 
avaitfaite d’un apparteinent modeste 
et eonveuable. Elle ne le iaissa pas 


achever;Dou Luis etait naturelleiiient 
[utroduit dans la maisun de Santos; 
elie pouvait i’y recevoir sans con¬ 
sequence ; du moins elle ie croyait, 
et cet avantage compensait a son gre 
cons les inconveniens qui, la veille, lui 
parais&aient insupportables- >Elle deter- 

inina done le marquis a rester^ en at— 

teiidant les ordres de la remeydansile 
logement ou lehasard les avait plaees. 

Cet entretien fut interrompu par 
Santos; libre enfin des soins qui Fa- 
vaient enchaiae toute la matinee, il ve- 
nait annoncer a ses botes que midi 
sonnait et qiie le diner etait pret. Le 
marquis accepta sa politesse, en lui de- 
clarant^ sans facons, sa resolution de 

^ J -p 
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ne lai point etr^ a charge, et de payer 
loutes les depenses que la pre'sence de 
sa niece et la sienne occas ioneraien t dans 
la maison. Le sot important ^ feignant 
d’etre doaloareusement choque d’une 
alteinte aussi bimsque, repondit que le 
procede da marquis blessait les egards 
que Ton se doit entre gentilshommes ; 
inais Felipa trancha toutes les diffi- 
cultes en se chargeant de trailer, direc- 
tement av^ec Don Henrique, de cette 

V 

affaire de menage qui ne regardait pas 
son mari. Ce temperament, qui conci- 
liait Pavarice et la yanite de Santos, ob^ 
tint son agrement; il consentit a fernier 
les yeux sur des details trop au-dessous 
de lui. Pendant le repas,son babil vide 
et importun fit tons les frais de lacon- 
yersation , a iaquelie Natalia ne prit au- 
cune part, quoique le nom deDon Luis 
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flit repete a chaqiie phrase* Le diner 
fini 5 Ton se separa pear gouter le repos 
de la sleste, apres laquelie Santos cou- 
rut reprendre son poste au palais. 

Vers le soir, le marquis et sa hlle 
adoptive etaient deja reunis au salon, 
quand Don Luis , venu seal a pied, fit 
demander la faveur d’etre adniis. La 
joie n’animait plus sa figure expressive; 

il elait pale, et paraissait vivement 
emu. Apres quelques paroles tend res 
el respectueuses qu^il s’empressa d’af- 
dresser a Natalia, il ia pria de le pre¬ 
senter a Don Henriqiie , auquelil ren- 
dit graces de la pi^otection paternelle 
qu’il accordait a ramie de son^ en- 
fance. Le vieillard , quoique natu- 
reliement fort reserve , ne put re¬ 
sister a Valtrait des manieres simples 
et fraaches de cet amiable jeune 
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homiiie; il repondit avec abandon a ses 
avances. Cependant, Don Luis devenait 
plus sombre de nloment en moment; 
et Natalia, surprise de Palteration de ses 
traits , Pobservait avec anxiete : « Oui, 
lui dit-il en comprenant son regard; 
je suis ingrat envers Je ciel; le jour ou 
sa bonte me rend enfin Tobjet de tant 
de V 03 UX ardens, mon coeur devrait 
eire inaccessible a tout autre senti¬ 
ment que celui da bonheur.... et pour- 
tant.... je croyais avoir la force do 
vous cacher la douleur amere.,.. non! 
continua-t-il en se frappant le front; 
non, cet effort if est pas en ina puis¬ 
sance. Natalia , Phonneur de cel ui 
dont vous devez porter le nom, ne 
vous est pas moios cher qu’a lui- 
meme.... pardonnez au trouble aftreiix 
de mes sens.... 



23 o 


FRAY-^EUGENiO. 


)> — Qu^est" il done arrive ? de- 
manda-t-elle avec efFroi. 

)> — Seigneur Don Luis! dit le mar¬ 
quis, doiit les yeuxse raniaierent tout- 
a-CDup du feu de la jeunesse ; e’est un 
faible secours, sans doute, que Pappiii 
d*’un J3ras septuagenaire, mais ce pen 
de sang qui coule encore dans les vei- 
nes d’un vrai Casullan.... 

)) — Noble Don Henrique^ reprit vi- 

vement Don Luis en lui serrant la 
main, la valeur iie peut rien contre ]e 

danger qui.me presse. Ah! si Poutrage 
dont mon front doit rougir etait de ceux 
que le sang puisse laver, tout le .mien 

repamdu sans, regret. 

)) An nom du ciel! sVeria Natalia, 

F 

votre vie est-elle rngnacee ? 

)) a; Dieu ! reppndit-il avec 

Pacceiit de la plus profonde douleur. 
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Qae Be iB^ar-t^lIe ete: ravie avaBt;re-' 
poqBe f^ale ou ines mulhears m^oni 
{‘.ontraiiitiide quitter I’Espagne i j?ai w 
d^aulres: maeurs; j’ai connu d’aiitres 


homiBes, je me suis comme impregne 
de lenT raison; et Pelade de leurs li-- 


vres, en developpaot mon iateiligenee, 


mV place dans uo nomreau^cernle-dH- 
dees:,et de sentimens^ qui m’isolent en- 
tierement, au milieu de ce pays bar- 
bare..., pardonnez Fun et IVu^e a Fa— 

4 

meriume de ces reflexions 5 le. reeit que 


je Yais: Yons faire ne la justifiera 



4 ' 




y 

s 
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)) A mon re tour d’ltalie^ 3 Vi troupe 
laconr et ia ville partagees poiir une 
miserable Guerelle, entre le nonee du 


pape et le conseil de Castilie. H sVgis- 
,saitdiune assemWee senerale des Olmies ■ 
3 fzneurs qne le nonce vdulait presider. 
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Le conseil s’cleva centre cette preten¬ 
tion du cardinal Mellini, et lui .defendit 

* ^ ^ I 

un acte d^autorite qae les lois du pays 
inlerdisaient a un etrauger^ Le nonce ^ 
bravant la defense, conroqua le eha- 
pitre des relig'ieux et 
liberations. Le president du conseil de 
Castille., Guebarra de la Puente, eut 
le courage de punir cette resistance au 
gouverneinent du roi^ par une amende 
de mille.piastres. Get arret, qui flalla 
les Espagools jaloux de Flionneur na— 

tional, irfita les sots superstitieux, et 
blessa Torgueil du nonce; il fulmina 
une excomniunication centre le presi¬ 
dent du conseil. On en refera au Saint- 
Pere. Les choses en etaient la, auand la 
niort deDon Juan dL 4 utiuche arreta le 
Gours de loutes les affaires yet depuis, 
le roi rfayant pas iiomnie de premier 


dirigea leurs de— 
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minislre, le nonce s^abstint de nou— 
velles hostililes, que cette espece d’in- 
terx’egne aurait paralysees. 

)> Cependant , la fermentation et 
I'aigTeur des debats, pour ou contre 
le nonce du p^p^^ prenaient cl^aque 
jour un nouveau degre d^acrete ; les 
esprits ii’etaienl plus occupes que de 
rexcommunication de Guebarra et'du 
chapitre des Clercs-Mineurs, Oiine son- 
geait guere a la paix rendue a PEu- 
rope; le douloureux traite de Nimegue, 
Tainbition de Louis XIV, Phumiliation 
de PEspagne, etalent loin de toutes les 
pensees; a peine parlait-onde Pallia nee 
avec la maison de Bourbon et du nia- 
riage du roi. - : • > 

:» Depuis. quelques jours pourtanL, 
Patteiiition publique etait fixe'e suf les 
intrigues de la chambre du Toi, 'ou 

ao 


_ "fj- ■ 
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ptasieurs concurrens se disputaient le 
pFemiervmLRistiere. Ge matin., en sor- 
tant d’ici, j’appris, a raon .retour a a 
palais, qiie le roi venait enfin de de¬ 
clarer publiquenient la nomination de 
niou.pere. Je courus .a Thotel-de Me- 
dina-Geliou deja toute la cour se pres- 
sait pour complimenter le-due. Cette 
foule ecoulee., mon pare me prit^a^part, 
et me: confta que , des. hieraaurSGir., il 

ayait ete instruit/de; son elevation par 


r 

le nonce lui-meme, . dont Jes efforts 




joints a;Geux de la reuie-Biere,.avaient 
decide Fey enemen t, « Qaoiqa < iffut dej a 
M fort^tard ^ ajo.uta nion pere , le roi 
» n’a, p as voul u se?coucher avant d’etre 
)) assure de ma reponse, que le legat 
I) deyait. repo Fite rsurrle^champ au pa- 
» lais. Mellihiietaifc charge,de me de- 
t) clarar que la: familie roj^ale exigeait ^ 
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If 


)) 


))' 


)} 


)} 


)) 


» 


» 


coniine condition da' faYeilr quv 

■ ^ 

■m’etait acGOrd.ee,n^e'iepremier acte 

de mon ministere fiat Ja publitfation 

* 1 

^ 4 

dVa bref du pkpC y qm excdmmunie 

t 

Guebarra deda Pnente, president du 
Gonseil de’Gastiile y lui 4mpose une 

u 

amende esate^ala vkledr deses^bi'ens, 
et le- condamne » a. partir sans delai 
pour Rome, afiri d’j rendre'Compt^ de 
sa conduite au souverain pontifev )> 
ne ^pus m'^empecher^ dHnterrompr^ 
3a 'pere eri‘ ie fdlioitant d’avoir ^ re— 
' avec indignation, un‘trkite si 
iteux. —^ En qiioi donc>? imfe^repon- 
le due; • le pap e pas 

reme^de toutes'des 

F 

assent lafoi OatliOdique? ' ^ 

I'bon^©i‘e^d‘idMcriai^jis^' me 
tiyezf tmiis ‘ qd^l^ W^es t 

)a§ question ‘'dy 4a fbiy dansme- debat 
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)) La cour de Romey.taajou^^ attentive 

». a ; saisir; ^occasion dWrandir son 

i O 

» pouvoir et;d’etendre so n, influe nee , 
» mont:i:e evidemment Pintentioa de 

Jt 

)) tater la faiblesse du roi, et de s'’as- 
WjSurer de^ce, qu’elie pent oser. Les 
i> vLerina, Igs QJijvares^ les Luis de Haro, 

)i rCt Dou JuaLiif Lui^meme,, tons enfans 

» souniis deLEfflisese fussentfrevoltes 

" 

j) CQiatre Paudacieuse entreprise de son 
)) , chef visible^ afectantla souverainete 

: h 

» sur les ieiTes der la iilonarchie* ^Ou 
)) ^Wreteront le^■ pretentions du pape , 

» si. le' monarqjue)'d^iuu svpuissant; eni-r^' 

T 

» ipire liii r.egoaiiai:t''le drpit d,’ari’ac|fer^ 

» sous ses ypus, de sa-capitale, dji' ipi- 

J + 

« lieadesacour,c.elnidesqssujetsleplus 

k 

» ; emiuen t ed digditfi ? aprps le princip al 

t F F 

niinistre^SYiLpeuble citer a son. tidbu— 

B etJuifraivir ses b^ps pt'S^tjibeirtf ? 


» 
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)) Mpa fils 5 me repliqua ie due 
j>. du ton le pl^us:absoIu.|‘g^^^ re- 

)> flexions 5 au moins^fiori Idgeres, poor 
» ceux qui;;Sont asgez: abandonees de 

)) Dieu pour les entendre sans scrupu- 

1 ■■ 

». les,. yois IacJeif?*uit corro'mpu de 

)» v:q3 , relations cp'upabl'eSfayeC les he- 

» retiques de la Hollande et ded’An- 
)) gifsterre. Abstenez^yous desprmais 


w de^seniblables paroles pn ma pre- 
>' sence; elles ofFensent la religion, et 
)) niie scandalisent. Qui, bien loin d’a- 


j) voir eleve la moindre objection con- 
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)> en a^ceptarit la farem' dbrit il dai 







)> giae m noiiiQi’er^ et Ilia reepiiBai^san^e' 
)r dbs bbi3tds Ae la^ reme-hiere'et du 
)) non€e.- AmsiY a la eonfoMoP d«§''fen- 
)) neriiis de la foi, le 4>ref du pape',* • iiii- 
n priilie cette'niiit par les sbins -de 
I) Meliini^' est dej^ placarde^a W pbrte 
>r"de toutes les eglisfes dfe‘ MadrM, et 


» 


souserit du nom de Medina-^Geli. . 

Seigneur^’lui repondis-jeV 

)> coeur serre par un funeste presseia— 

j) timent, Rome a sai^i TOtfee gSge; 

■■ I 

j am ais : ce premie r 


)) 





ne s 



pas rr 



en va tenter tm sfe 


» ^e^iid qtii Fafifermira da Vantage; elle 
)) marclle a Finvasion et a iai ruine de 
i> FEspag'oe; et'quand votis^Giiv'ripez* 




' I - 

■+ -■ i . J 



r ^ ^ r < 






j^eux^' V'Ous sere^ sans 
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iv le-n^arais pas. ackev^e ^ 
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vint annoncer un message da ]egat. 
Mon pere ordonna que Ton fit eii^ 
trer sur-le-champ. Je vis un i*eligieux 
franciscain d’an aspect repoussant. On 
m'avait deja parle de ce moine, arrive 
depuispeu de jours aMadrid^et adresse 
de Rome a MelHni par ie cardinal Nei^ 
ihard, autrefois confesseur de la reine-* 
mere. Le nonce Pa presente a toutes 
les personnes royales, en le recom-^ 
mandant au nom: du Saint^Pere, comme 


un homme du premier merite. II esf 
d^ime taille elevee; sa figure est hi-^ 
deuse. Prive d’un oeil entierenient de-^ 


truit, il da^de des flammes de celui qui 
lui reste. Sa contenance est fiere; son 


geste anixne, plein de noblesse;:on re^ 
connait a sa prononeiatqon qu’ilest me. 
dans les provinces m 4 ridibnales^de 
pagne. . ; 


} ' - i M ^ ' 
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1) Le pere Fray-Eugenio i^emit une 
lettre dii nonce an due qui la lut deux 
lois , avee nne alien lion soutenue. Le 
inoine attachait snr lui, pendant celte 
lecture, un regard inquisiteur. Idon 
pere ne laissa paraitre aucun signe 
d’emotion. — Je prendrai les ordres du 
roi, dit“il, en le congediant de la main. 
— II s’agit des ordres d^un maitre plus 
puissant quelui, repondit le religieux 
d'^un airimposant. C’estle roi des rois qui 
commande; e’est Dieu lui-meine, par 
Porgane du souverain= pontife, son vi- 
caire sur la terre. Sa- niajeste catholi- 
que, dont j'ai; eu rhonneur de baiscr 
la main, a reconnu la justice des plain- 
tes du Saint-Pere, et la. necesslte dV 

I- 

faire droit. Cette lettre fous. fait con- 

L- 

naitre les yolontes^.immuables- de Sa 
Saintele'. Quelle reponse porterai-je 
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a son eminence le legal, de la part de 
votre excellence? 

» Mon pere etait vivemeiit agile; 
apres un moment d^hesilation, il re- 
pondit au moine, en maitrisant son 
emotion, qu**!! verrait ce soir le nonce 
au palais. 

)) Le religieux repliqua d’un ton de 

voix foudroyant : Seigneur, songez que 

vous etes catholique romain, avant d'^e- 

tre pere; et que Dieu ne vous a con fie 
[■’exercice du pouvoir souverain dans 

ce royauine, que pour la plus grande 
gloire de son nom, et le Lien de sa sainte 
religion! Pensez surtout qu’il y va du 
salut de votre a me ! 

)) Le moine sortit enfin, et mon pere 
me presenta la lettre du nonce.... Non, 
continua Don Luis avec emportement, 
je ne puis penser a cet horrible ecrit 

r. 21 
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sans un transport de ragec... Avez-vons 
souveriir, seigneur Don Henrique, de 
i’ordre donne' par Don Juan d^Autri- 
che d*'arraclier Valenzuela du convent 
de TEscurial ? 

» — Oui, r(?pQndit le marquis; j’e- 
tais alors a Madrid; et tous les evene— 
mens de cette epoque sonfc restes gra¬ 
ves dans ma ineinoire. Le lieu saint ful 
viole ; d’indigiies profanations scanda- 


^ ^ 


nserent tons les oens de bien. 

o 

)> — II est trop vrai, reprit Don Luis 
avec accablemeot; personae plus que 
moi n’a genii de cet audacieux arret, 
surtout de la violence sacrilege des 
barbares a qui Pexecutioa en fut con- 
fiee ; et ce pend ant je fis par tie de cette 
bande dV^ssassins,... Ne fremissez pas , 
T)oo He or i que! Natalia salt que ce fut 
line surprive5 un raffioement de von- 
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geauce de Don Juan. Militaire, le de¬ 
voir m^eiichainait; j^ai du suivre mon 
chef, le marquis de Valparaiso 5 j’igno- 
rais ou il me conduisait. J’aiu'ais du le 
soupconner a la joie feroce qui briilait 
dans ses yeuxl Wais, helas! tout entier 
alofs a la douleur d’avoir perdu mon 
amie, je ne voyais, je n’entendais rien. 


’Quandje fus instrait dela mission desho- 
norante de mon commandant,je restai 
poui'protegersa viotime,et nia presence 
ne lui fut pas inutile. Mais de quoi me 
sert aujourdliui le temoignage de ma 
conscience ? Je iVen suis pas moins en¬ 
velop pe dans Tarret de proscription 
qtii va couvrir d’infamie mes compli¬ 
ces! Oh cielL.. mon pere a-t-il pu?... n 
Don Luis s’arreta ; lout son corps 
freinissait. Sa pMeur et la vialente con¬ 
traction de ses traits trahissaient le 
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choc des passions energiques qui se 
coinbattaient dans son sein.... Non, 
non , munnui'a-t-il en paroles en- 
trecoupees, je ne maudirai pas mon 
pere.,.. Que Dieunie pardonne ce mou- 
vement irresislible etnie donnela force 
d’achever.... 

A la vue de cette horrible agitation, 
la douce Natalia fit un si o ne de croix 

O 

et joignit les maans avec ferveur, Le 

marquis avait recule quelques pas in— 

volontairement; lous deux^ les yeux 
fixes sur Don Luis, treniblaient comme 
lui, le ccBur penetre d’uue .horreur 
sympathique. 

« — Je suis excommunie, reprit le 
jeune homme avec effort; et cette pros¬ 
cription n’est pas le plus grand des 
malheurs dont ra’accable aujourdHiui la 
eolere celeste !. il laut encore..... 
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Natalia ! fie quel oeil de mepris vous 
allez: regarder desormais celui que vous 
avez. noinme votre ami!.... Mon pere 
consent.... non, men pere exige que je 
descende au dernier degre de Thunii- 
liation 1 moi et dix autres jeunes gen- 
tilsliomiiies, to us heritiers des premiers 
litres de la rnonarchie, tous rejetons de 
ce que PEspagne eut jamais de pins il- 
lustres et de plus grandes families, de¬ 
cores de noms historiques et chevale— 
resquesy la gioire et rhoiineur de la 

patrie.... Dans trois jours, au milieu 
de la pompe d’une fete, nus jusqu’a la 
ceinture.... a pied, la corde au cou ... 
un cierge a la main, traversant la ville 
dans sa plus grande longueur, on nous 
verrait , escortes par de vils capu— 
ciiis, aller ployer les genoux deyant 
un pretre etranger, devant un Mellini! 
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lui deinander humblenient a e£i*e re- 
leves descensures du pape!...E{; eufin , 
apres nous avoir outrageusement tou¬ 
ches ail visage, le bourreau sacre slig- 
inatiserait nos epaules des coups do sa 
discipline! » 

Don Luis se laissa tombcr sur iin 
siege, et le front courbc, appuyc sur 
ses mains, il cacha les pleurs de rage 
qui jaillissaient malgre lui de ses yeux. 
Natalia le i^egardait avec tine doulou- 

reuse compassion; le marquis, apres 
un long silence, retroava le premier 
la force de parler. 

(( — Seigneur Don Luis , dit-il enfin , 

o 

la reflexion ramenera le due votre pere 
a d’autres sentiinens.... 

)) — Jamais, seigneur, repondit-il 
d’un air sombre; je connais mon pere, 
il m’a froidement menace de sa male- 


t 
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diction, si j’liesitais a subir la sentence 
du^souverain pontife. 

li faut V0US jeter aux pieds du 


YOU,,. . 

))— Da roi! interrompit le jeune 
liomme avec un cri de d^^s^spoir 5 eh ! 
seigneur doa Henrique, ne le connais- 
sez-^vous done pas? un pretre nous a 
condainnes ; les accens d’un pretre 
retentissent aux oreilles du faible 

Charles 5 a^'ce Fee! at et Fautorite d’an 
oracle de Dieu lai-meme. L^honneur de 

r ■ " - - I 

sa cquronne, le bonheur de ses sujets, 
sont des mots qui ne rereillent eii lui 
qu’uiie sorte d^idee confuse, mais fixe 
cQpime la folie , le triouiphe des pre- 

ires. Ignorez-Tous que son educatiou a 

/ 

ete peffidement qalculee de mauiere a 
i’ahrutir, afin de le reduire a la condi¬ 
tion d’esclave couronne.Onluiaditaue 
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la reflexion mene a Fimpiete; qu'un roi 
doit recevoir du ciel meine les inspira¬ 
tions qui le gaident, et qu’il n’a qu^un 
but sur la terre , le bieri de la religion. 
Or, le ciel, on le lui a moalre dans le 
saactuaire : la voix du ciel, c^’est la pa¬ 
role de son confesseur; la religion, c'^est 
le pape. Comment la justice et la rai¬ 
son trouveraient-elies un acces jusquVi 
cet esprit perverli! Ah! si du inoins 
son coeur offrait quelque ressource! 
Mais lion, ses corrupteurs se sont at¬ 
taches surtout a le dessecher entiere- 
inent. Charles n’aime personne sur ia 
terre ; toutes ses facultes sont concen¬ 
tre es dans le gout ardent de la chasse; 
passion sterile, qui tend a Fisoler de 
plus en plus de ses sujets, et qui nour- 
rit sa noire misantropie. Le roi ! le roi! 
qu'attendre du roi, grand Dieu! 


^ . 
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)) —Don Luis, lui dii teudreiBeiit 
Natalia 5 votre douleur est bieu cruelle, 
puisqu’elle vous arrache des plaintes 
si injastes et si ameresi Le roi aussi 
etait Paini de votre eiifance. 

,j —Sans doute, repondit-il vive- 

T A 

inent; je Pai cheri tant que je lai cru 
capable de douces affections et de no¬ 
bles sentimens ; mais n’a-t-il pas sa- 
crifie sa mere a la vengeance de Don 
Juan d'^Autriche; elle regne a son tour 
surcette ame pusillanime, et veut qu’oii 
irnniol^ a la memoire de Valenzuela, 
son fayori, tous ceux que, depuis tant 
d’annees,le roi nominait ses amis; il les 
luilivre avecjoie; demain, qiPun moine 
commande, ilPabandonnera elle-merne 
une seconde fois sans regrets : non, 
c^est unc folie de compter sur le roi; 
ce^sez de me parler delui. 
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„ — Don Luis , reprit Natalia, votre 
amie partage toutes vos peines; mais 
souifrez qu^ane faible femtne vous de- 
mande si, ineaie au pri^' de rhami- 
liante penitence qu^oii vous impose, il 
lie faut pas preTerer Tabsolution du 
Saint-Pere, a la Iionte bien plus re— 
Qou table de sou excommunication? 

w — Jamais, re pi i qua le jeune honi- 
nie en fremissant d^indignation; voyez, 
Natalia, combien j’avais raison de vous 
dire que mon plus grand malheur est 
de m’etre eieve a un ordre d^idees sans 


rapport avec la vie rampaiite et vege¬ 
tative qui convient a mes faibles com- 


patriotes ! Vous et nioi, qui nous com— 
prenions si biea autrefois, nous avons 
done cesse de nous entendre aussi! 

j) — Du mo ins, mon ami, lui dit— 
ellcs eti lui serrant affectueusenient la 
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main ^ nos coeiirs seront ton jours d^ac^ 
cord. Ecoutez-moi; avant de nous 
abandonner au desespoir, teutons coii- 
rageusement toutes les voies qui nous 
restent pour echapper a ce danger 
pressant. 

» — II n’en est point, sMcria Don 
Luis; la mort est mon unique recoiirs. 
Je pourrais fuir, il est mii; niais ou ne 
me poursuivrait pas la malediction pa— 
ternelle! Mon pere aussi, ajouta-t-il avec 
iin sourire amer , mon pere pease 
qu^exile du confessionnal, un noble 
Espagnol, a jamais degrade , porte 
imprime sur son front le sceau dVne 
ineffacable infamie ! A ses yeux, 
comme aux votres, le supplice du 
pardon public, implore a genoux, aux 
pieds d’un miserable moine, Tigno- 
ininie de son impur attoucheriaent... 



ce fouet degTadanL... voiia ies beaux 
litres de gloire qu’un Medina-Geli doit 
transiiiettre a sa posterite avec le sang 
(ies la Cerda, des premiers rois de la 
Castiile! Non, jamais, continua Don 
Luis traiisporte de fureur. La mort, 
inille foisplutot la morl.... Aussi bieu, 


qu’ai-je encore a regretter sur la terre! 


celle doiit j’ai cru Tame assez noble 
pour s’elever anssi haut que la mienne, 
pour s\inir a moi tout entier , celle que 

j^aimais plus que ma yie, autaiit que 
nion honneur, Natalia ne comprend 
pas rhorreur que in^mspire une bas- 
sesse aussi deshonorante; elle m’ex— 
horteaen accepter la honte!.... Adieu, 
il faut niourir; je ne me croyais pas en¬ 
core si malheureux. .. Adieu, Natalia; 
c^e s t p o ur j a ma is! » 

II sorlit d’un niouvement rapide, que 
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Natalia, epouvantee, suivit des j'eux , 
sans avoir la force .de le rsippelei^; et 
quand elle eut cesse de le voir , elle 
porta ses regards sur Don Henrique 
avec une expression si douloureuse , 
que le vieillard ne put retenir ses lar- 
mes. Its garderent tons deux long-teinps 
le silence ; Pun abirne dans les plus pe- 
nibles reflexions, Pautre agitee, trem- 
blante, et le sein gonfle dosoupirs con- 
vulsifs. 

Le jonr tombait; le premier coup de 
Pangelus retentit au clocher de Peglise 
de Saint-Philippe. Natalia, lombant a 
genoux, pria quelques instans avec fer- 
veur ; le marquis se recueillit aussi. 
Quand elle se releva, il lui presentasa 
rnantilie et ses gants ; elle coniprit qu’il 
ctait temps de se rendre a Pambas- 
sade de France. Don Henrique s’enve— 
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loppa dans son nianteau^ sans pro^ 
ferer une parole^ il guida sa jeuiie amie 
vers Photel du marquis de VillavS j^^due 
fort pres du palais. 
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